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AVAiNT-PROPOS 

Le travail ici presente au public français préoccu- 
pàit Tauteur depuis três longlem[)s déjà, mais il n'a 
été termine qu'à Toccasion suivante. Le Conseil de 
TEcole Supérieure d'AgricuIturo de Saint-Pélers- 
bourg nous proposa de faire des conférences siir lé 
développement de Téconomie nationale. Or, pour 
pouvoir caraclériser ce développement, il laut 
d'abord en connaitre Ia tendance fondaraentale. En 
d'autres termes, il était nécessaire de découvrir les 
lois qui le régissent. 

Si nous considérons révolution économique,nous 
constatons tout d'abord un changement perpetuei 
des systèmes économiques dont dépend l'organi- 
sation de Tordre économique. La transformalion 
des systèmes économiques est étroitement liée à Ia 
baissede Ia productivité du travail appliquéau même 
sol et de Taccroissement de Ia population. L'auteur 
devait donc commencer parétudier de près ces der- 
nières questions. Le développement de Téconomie se 
manifeste par le développement et l'extension de Tor- 
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ganisalion sociale de Ia production. Gelle-ci será 
éludiée dansla seconde partie de cel ouvrage. Enfin 
le progrès de réconoinie apparait dans Ia division 
et Ia répartition des forces produclives, uii problème 
que réconomie politique a laissé presqiie coinplète- 
ment de côté. Ge será Tobjel de Ia troisième parlie. 

Nous avons rintention de donner pius tard Ia 
théorie du salaire, du profit et de Ia rente foncière, 
et d'étudier 1'influence qii'exercent sur ces catégo- 
ries économiques Ia inoindre productivité des dé- 
penses successives de travail et les transformations 
incessantes de Ia répartition des forces productives 
dans ia sociélé. 

En publianl Ia partie générale de notre travail,— 
Tétude du développement et de Ia répartition des 
forces productives, — nous espérons que Ia mé- 
thode suivie par nous trouvera bientôl Tassentiment 
general : le problème du développement et de Ia ré- 
partition des forces productives est et reste le pro- 
blème Cardinal de Técononiie politique et de Ia socio- 
logie. 

L'AUTEúR. 
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A. Le problème de 1'économíe nationale. 

La science économique doit se proposer d'étudier Téco- 
nomie nationale dans son ensemble, en considerar les prin- 
cipaux problèmes dans leur évolution. Malheureusement, 
nous jvoyons l'économie politique soulever certains pro- 
blèmes, sans toutefois analyser Tensemble d'une façon sa- 
tisfaisante. Cest ainsi, par exemple, que Ia valeur d'échange 
n'estpas étudiée dans.sa naissance et sa formation. De méme 
pour le revenu ou Ia rente foncière. Et pourlant, Tétudedela 
formation deces catégories, lorsdu passage de Téconomie na- 
tureile à Téconomie d'óchange, est [indispensable à leur in- 
telligence. Car elles n ont pas [surgi tout d'un coup, elles 
n'ont pas pris immédiatement Ia forme qu'elles ont aujour- 
d'hui. 

Unautre vice de Téconomie politique, c'estque lesécono- 
mistesconsidèrentprincipalement Tactivité de Tentrepreneur 
capitaliste et ses rósultats. Aussi ont-ils accueilliavec un cer- 
tain dédain Ia théorie du travail, laquelle, pour les queslions 
pratiques de Ia vie économique, est de moindre importance 
que, par exemple, Ia théorie du coüt de production ou Ia 

Masslow 1 
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théorie de Ia valeur-limite, qui s'occupent du processus de 

Téchange. 
, Pour Tentrepreneur, Torigine du revenu, exploitation de 
Toiivrier ou « produclivité » du capital, est indifférente. En 

partant de cette hypothèse que le capital « crée » le revenu, 
on peut três bien faire pour Tentrepreneur un « cours • 
d'économie politique, en expliquant ia distribution du revenu, 
rimportance de Ia « concurrence »,etc, Sans doute, ni Ia 
tliéorie de Ia valeur-limite, ni celle du coüt de production, 
ni toutes les autres théories de Técononiie bourgeoise, ne 
nous expliquent Ia connexion qui existe entre notre époque 
économique et les autres époques, oíi le capital ne jouait 
pas encore son role de « créateur de valeur » ; mais cette 

connexion, Ia science économique en general, avons-nous 

dit, ne Texplique pas. 
II y a bien une école historique de 1'économie politique, 

dont les représentants sont nombreux, mais, dans leurs tra- 
vaux moins qu'ailleurs, on ne trouve d'analyse d'ensemble, 
d'image complete de Ia vie économique. Un soin minutieux 
est dépensé à recueillir des íaits, mais c'est précisément Ia 

connexion de ces faits, susceptible d'expliquer les phéno- 
mènes de Ia vie économique moderne, queTécole historique 

ne presente pas. 
Ainsi nous cherchons en vain chez les économistes une 

réponse à Ia question três importante de Ia répartition des 
forces productives suivant les différentes branches de Ia 
production, c'est-à-dire à cette question: pourquoi Une cer- 

taine quantité de force de travail est-elle employée à Ia pro- 
duction des articles de luxe, une certaine autre à Ia production 
des céréales, etc. ? Et pourtant, ilest impossible de comprendre 
Téconomie nationale dans son ensemble, sans se faire une 
idée claire de Ia répartition des forces productives. Si, en 
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étudiant une exploilation privée, nous ignorons quelle quan- 
tité de force productive est dépensée pour tel ou tel travail, 
nous necomprenonsrienaujeu decelte exploilation. Or, cette 

analyse du processus de distribution et de répartition des 
forces productives dans Téconomie nationale n'est donnée 
par aticune école économique. Certes, tous les économistes 
mentionnent Taccroissement des villes, Ia diminution rela- 

tive de méme qu'absolue de Ia popuiation agricole dans les 
pays capitalistes, mais ce fait, constate sous sa forme géné- 
rale, n'est ni analysé en détail, ni explique. Et encore Ia ré- 
partition de Ia popuiation entre Ia ville et Ia campagne ne 

donne-t-elle pas une idée de Ia répartition des forces produc- 

tives en general. 
A réconomie politique incombe Ia tache d'expliquer les 

lois quirégularisentla distribution et Ia répartition des forces 
productives, de même que d'indiquer le sensdans lequel ce 
processus s'eírectue. Le lecteurpensera avec nous que le mé- 
canisme de Téconomie moderne nepeut être compris, tant 

qu'il n'a pas été répondu à cette question. 

Ou bien considérons un autre aspecl de Ia vie économique 

moderno. On sait que, même dans les pays capitalistes les 
plus avances, il n'ya que Ia moitié des forces productives 
qui soient occupées dans les branches capitalistes de pro- 
duction ; Tautre moitié et parfois méme les deux tiers de Ia 
popuiation trouvenfr emploi dans les métiers d'artisans ou 
dans Ia petite exploitation agricole. Et pourtant, Téconomie 

politique analyse exclusivement les conditions de Tordre 
capitaliste. Sans doute, le capitalisme predomine dans Ia 
société actuelle, refoulant les restes de l'ancien ordre éco- 
nomique et marquant de son empreinte Ia vie sociale. 
Toutefois, l'état de choses antérieur n'a pas encore complè- 

tement disparu ; Téconomie non-capitalisle crée une foule de 
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produits qui jouent un grand role même dans un pays mo- 
derne. Or, Téconomie politique tient-elle compte de ce fait ? 
Détermine-t-elle le role et Ia situation de Tétat de choses pré- 
capitaliste, de même que son influence sur Tordre écono- 
mique et le développement d'une nation ? Nullement. Pour 

ce faire, Ia science économique devrait étre ótroilement unie 
aussi bien à Tliisloire qu'à Ia théorie de Tévolution de Teco- 
nomie nationale. 

Les bases de Ia solution de ces problèmes ont déjà été 
données par Marx dans sa critique de Téconomie politique. 
En exposant Tanalyse de Ia production accrue, il a rendu 
également possible rintelligence du processus de répartition 

des forces productives. De même, son analyse du processus 
de révolution capitaliste constituo Ia base de "Ia théorie de 
révolution de Téconomie nationale. Plus encere : Marx nous 
a donné une théorie de révolution industrielle depuis Ia pé- 
riode de Taccumulation primitive. Mais le cadre de son tra- 
vail, qui avait trait à Tévolution industrielle, ne lui permet- 
tait pas d'embrasser l'économie nationale dans son ensemble ; 
en dehors de ce cadre restait une grande partie de Técono- 
mie nationale, Yéconomie rurale. Aussi Ia théorie de Marx 
est-elle incomplòte. Bien moindre encore a été Tapport des 
autres économisles, qui, avons-nous déjà dit, n'étaient pas 
en mesure de mettre au jour les príncipes de réconomie na- 
tionale prise dans son ensemble. 

Moins une science se développe, plus ses représentants 
sont satisfaits d'eux-mêmes. La stagnation de Ia science éco- 
nomique devait créer une atmosphère de contentement 
scientiíique, de sorte que toutes les questions indiquées ap- 
paraitront sans doute comme complòtement superflues. 
J'ose néanmoins aborder encore un aspect de Ia vie écono- 

mique, que réconomie politique a laissé également de côtó : 
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le rapport de réconomie privée et de l'économie natio- 
nale. 

L'économie nationale est constituée par un ensemble d'éco- 
nomies privées liées entre elles par Féchange de leurs pro- 
duits. Or, il est clair que le caractère de l'économie natio- 
nale est determine par celui des économies privées qui Ia 
composent. De môme, ilest clair que Ia répartition des forces 
productives dans le pays, Torientation de Tactivité écono- 
mique, est en relation étroite avec Ia nature et le mode de 
Ia production et de Ia consommation dans les diverses 

cellules économiques. 
Une petite exploitation exige un certain rapport entre les 

dépenses pour les moyens de production et celles de Ia con- 
sommation personnelle, brefun certain budget. Une entre- 
prise capitaliste a un budget tout différent; il en est de 
même pour Touvrier qu'elle occupe. D'oü il suit avec évi- 
dence que le caractère des économies privées determine 
aussi Ia répartition des forces productives dans Teco- 
nomie nationale. Car, par exemple, Ia prépondérance des 
petites exploitations, dans lesquelles Torganisation de Ia 
production confere à Ia consommation individuelle une 
bienplus grande importance dans le budget qu'aux dépenses 
pour les moyens de production, doit influer sur Ia répar- 
tition des forces productives du pa.ys. La fabrication de 
moyens de production doit alors occuper un nombre relati- 

vement moindre de travailleurs. Cette dépendance mutuelle 

du caractère des économies privées et de celui de Téconomie 

nationale n'a pas été du tout étudiée, bien que Ia vie écono- 
mique olfre assez d'éléments à cet efíet. 
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II 

Dans Ia préface de son ouvrage : Conlribuíion á Ia cri' 
tique de réconomie politique, Marx a donné sa fameuse ex- 
plication sociologique deTóvolution historiquede Ia société : 
« A un cerlain stade de Tévolution, les forces productives 
matérieiles de Ia société se trouvent ôtre en contradiction 
avec les conditions de production existantes, ou, ce qui en 

est Texpression juridique, avec les conditions de proprióté 

dans lesquelies elles se mouvaient jusqu'alors. Ces condi- 
tions cessent d'élre les formes de ,développement des forces 
productives pour en devenir les chaines. Alors survient une 
époque de révolution sociale...  » 

Gette explication de Tévolution historique de Ia société 
n'est pas seulement universellement reconnue par les 

marxistes, elle est encore admise avec quelques restrictions 
par presque tous les sociologues. Si donc le développement 

des forces productives a une telle importance, importance 
qui, pour les marxistes, va jusqu'à être primordiale, on de- 
vrait s'attendre à trouver une détinition exacte, universelle- 
ment admise et acceptée par tous, du concept de « forces 
productives ». Si nous n'avons pas une idée juste de ce qu'il 
faut entendre par le concept qui determine tous les autres, 
ceux-ci nepeuvent être non plus ni clairs, niexacts. Si nous 
nesavons pas ce qu'il faut entendre par « développement des 

forces productives de Ia société », nous ne sommes pas en état 

de déterminer en quoi consiste rinfluence de ce développe- 
ment sur révolution sociale. Gette conclusion pourtant bien 
evidente, on ne Ia tire toutefois pas, et nous rencontrong sans 
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cesse des tentatives en vue jl'expliquer d'une façon matéria- 
liste révolution sociale par Tévolution des forces produc- 
tives, sans qu*on insiste davantage sur ce qu'il faut entendre 

par forces productives. Malheureusement, Marx ne donne 
pas non plus de définition exacte du « développement des 
forces productives ». Mais il va de soi que cette lacune dans 
]'ceuvre de Marx n'infirme nullement Ia valeur de sa théorie. 

La plupart des marxistes entendent par développement 
des forces productives le progrès technique, au sens étroit 
du mot, c'est-à-dire Ia modification des instruments de pro- 
duction. II est pourtant facile de prouver qu'à de certaines 
périodes de l'évolution économique, un changement s'ef- 
fectue dans Ia vie sociale sans qu'il y ait de changement si- 
multané dans Ia technique de Ia production. Cest ainsi que 
Ia transformation des artisans en ouvriers à domicile amène 
un bouleversement total des conditions sociales, provoque Ia 
naissance du capitalisme, bien que Ia technique de Ia pro- 
duction demeure Ia même. Et pas plus que de définition des 
forces productives, nous ne trouvons non plus d'analyse 

de révolution historique de ces forcçs. Ce dernier problème 
est naturellement plus difficile que le premier, mais sa solu- 
tion n'en est pas moins nécessaire. Puisque le développe- 
ment des forces productives est Ia condition fondamentale 

de révolution sociale, il est nécessaire d'en connaitre les lois, 

siTon veut comprendre Thistoire de rhumanité ou au moins 
ses principaux faits et ses principales étapes. 
■ Ce ne sont pas seulement les économistes, mais encore les 
sociologues qui doivent s'intéresser au premier chef au dé- 
veloppement et à Ia répartition des forces productives. Et 

pourtant, ces derniers ne se sont pas davantage occupés de 
Ia question, c'est-à-dire qu'ils ont laissé decôté Ia pierre an- 
gulaire de Tordre économique. 
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Ces reproches amers, mais de. Ia justesse desquels je suis 
profondémenl convaincu, je les fais uniqyement pour deter- 
minar non seulement les savants, mais tous ceux qui cher- 
chent à comprendre les phénomènes sociaux, à travailler 
dans ce sens età partir de Tanalyse de Tévolution des forces 
productivespour édiíier une théorie de Téconomie politique. 

Cette tache ne peut être menée à bien que par Ia pensée 
coUective, sociale ; un seul travailleur ne peut que faire les 
premiers pas dans cette voie. 

III 

L'économie nationale moderne dans sa complexité est le 
résultat d'une évolution millénaire. Nombre de phénomènes 

de Ia vie économique actuelle proviennent de périodes anté- 
rieures : ilen estdemôme de nombreuses formes et de nom- 

breux types économiques. Les nouvelles formes économiques 
ne sont que le résultat de l'évoIution progressive de formes 
antérieures, déjà disparues. Aussi ne peut-on connaitre le 
mecanismo de Téconomie moderne que si Ton suit tout le 
processus de Tévoluticn économique de Ia société. 

Des phénomènes de Ia vie économique moderne comme le 
capital, le proíit, le travail salarié, etc, étaient inconnus de 
répoque antérieure au capitalismo. Mais ils sont, eux aussi, 
nés progressivement des anciennes conditions économiques, 
Or, Ia tache de Ia science économique est notamment de dé- 
couvrir les lois qui régissent le développement économique, 

c'est-à-dire de trouver les causes qui font que certaines 
formes et certains systèmes sont remplacés par d'autres. 

La vie économique moderne est si complexe que, faute 
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d'analyser son évolulion, on est exposé à prendre les phéno- 
mènes secondaires, raoins importanls, pour les phénomènes 

capitaux, et, au lieu d'une image d'ensemble deréconomie, 

on a une description de circonstances qui n'existent qu'ici ou 
là. Ce n'est qu'en étudiant comment le capitalisme est issu de 
réconomie domestique, que nous verrons Ia régularitó sui 

generis de ranarchie actuellede Ia production et les lois de ré- 
partitiondesforcesproductivesentreles diíTérentes branches; 
nous percevrons aussi Ia différence entre les phénomènes 
qui constituent de tous temps les principaux aspects de Ia 

vie économique et ceux qui sont particuliers à une certaine 
période. 

Si nous essayons d'analyser Ia somnie enorme de maté- 

riaux que nous fournit rhistoire économique des peuples, 
nous nous trouvons tout d'abord en présence de toute une 
série de préjugés scientifiques et de concepts faux, que nous 
rencontrons malheureusement même chez des savants émi- 

nents tels que K. Bücher et qui, naturellement, s'opposent à 
Ia juste intelligence du processus économique. Cest d'eux 
que nous devons en premier lieu nous occuper. 

On sait que les conditions naturelles influent dautant plus 
sur le caractère de Tactivité économique que Tlionime pos- 

sède moins de connaissances et que ses Instruments de pro- 
duction sont moins développés. Aussi ne doit-on, dans 
rétude de rhistoire économique, mettre à contribution, pour 

comprendrele passe, lesfaits empruntés àla vie économique 
des peuples des pays tropicaux qu'avec une extreme pru- 

dence. Par exemple, ladivisiondutravailassezfortementdéve- 
loppéeparmi quelquespeuplades sauvages de TAfrique ou Ia 
culture assez intensiye du solen usage chez eux, quiestcon- 
ditionnéepar leclimatdes tropiques(l), nesauraientprouver 

(1) Naturellement les sauvages des pays tropicaux sont passes de 
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que Ia culture intensive et Ia division du travail aient existe 
àToriginede Ia culture européenne. Pourtant, les historiens 
de Ia civilisation ignorent généralement non seulement Ia 

diíTérence des condiüons naturelles, mais encore Ia densité 
de Ia population, qui, nous le verrons plus loin, influe sur 
le système de Téconomie rurale, Ia branche capitale de 
réconõmie primitive. 

Les économistes ne commettent du reste celte faute que 
lorsqu'ils caractérisent rÉconomie des peuples primitifs. Dans 
Tanalyse de Téconomie médiévale et surtout capitaliste, on 
trouve d'liabitude une erreur bien plus grave : Téconomie 
rurale estperdue complètement de vue, comme s'iln'existait 

que rindustrie. 
L'évolution économique de Ia sociétó est d'habitude dé- 

composée en stades, qui correspondem aux formes de Tin- 
dustrie. 

K. Bücher a distingo les stades du développement écono- 

mique des pays du centre et de Touest de TEurope de Ia fa- 
çon suivante : 1° période de TÉconomie domestique fermée 
(chacun produit uniquement pour soi, absence d'échange); 
2° Travail salarié; 3" Métier de Tarlisan; 4° Système de Ten- 

treprise ou industrie à domicile; 5° Fabrique. On voit que 
Bücher n'analyse que Tévolution de Findustrie. L'Economie 
rurale qui, à Tépoque du métier, constituait Ia branche Ia 
plus importante de Téconomie nationale n'est point considérée 
dans cette division. La répartition des forces productives 
entre Téconomié rurale et Tindustrie, lorsque celle-ci prend 

Texploitation extensive à l'exploitation intensive, c'est-à-dire qu'il» 
ont commencé eux aussi par Ia cliasse et 1'élevage, quMIs ont eux 
aussi utilisé tout d'abord ce que Ia nature leur offrait. Seulement, 
Ia culture de certaines plantes exigeait dès Tabord un travail soi- 
gneux, intensif, tout comme Ia culture de Ia vigne en Europe 
necessite des soins attentifs à donner au sol. 
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de nouvelles formes, au lieu d'être mise en lumière, est 
passée sous silence. 

Ajoutons encore ceei : comme nous donnons moins This- 

toire qu'une théorie de Téconomie nationale et que nous 
voulonsdécouvrirlesloisdesonévolution, nous devonsavant 
tout expliquer les causes pour lesquelles un système d'éco- 
nomie rurale, c'est-à-dire une organisation technique de Ia 
production des aliments et des matières premières, a remplacé 
Tautre. . 

Puisque c'est révolution de Téconomie capitaliste euro- 
péenne, sa naissancedesconditionséconomiquesantérieures, 
qui nous interesse, nousconsidérerons surtoutréconomiena- 
tionale dans lespays de climat tempere. L'économie rurale de 
TancienneEgyple, de TAsiecentrale, du Pérou etduChili offre 
beaucoup de particularités remarquables ; mais, pour ce 
motif précisément, elle ne peut étre considérée comme ty- 
pique et éclairer Tévolution de Téconomie nationale des 
peuples primitifs, sa transformation progressive en écono- 
mie capitaliste. 

Notre théorie de Tévolution de Téconomie nationale qui 

repose sur une analyse de Tévolution des forces productives 
sociales, et Tanalyse de Téconomie à ses différents stades 
d'évolution a, comme point de départ, l'ótude de Ia distribu- 

tion et répartition des forces productives. 
Quesnay déjà a essayé dans son « Tableau économique » 

de donner une ^nalyse du processus de répartition des 
forces productives. Mais son analyse était trop abstraite, 
parce qu'il n'étudiait pas,et ne pouvaitétudier à son époque, 
révolution des formes économiques.auxquelles le processus 
de répartition des forces productives est étroitement lié. Et, 
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de pius, il n'y avait pas encore à cette époque suffisamment 
de faits qui pussent justifier les déductions de l'ana!yse 
abstraite. Les économisles qui sont venus ensuite ont ac- 
cordé de moins en moins d'attention à cet aspect de Ia vie 

nationale. 
D'autre part, on a signalé de três bonne heure Ia necessite 

d'étudier dans une histoire de Téconomie nalionale Tévolu- 
tion des forces produclives. Frédéric List déjà faisait re- 
marquer que Timportance des peuples dépendait principale- 
ment du quantum de leurs forces produclives. Mais List 
lui-même, qui a reconnu rimportance eminente des forces 

productrices, n'apas analysé leur développement et leur ré- 
partition dans Ia société. Le problème pose par List et sur- 
tout par Marx et Engels, n'a pas été, avons-nous déjà dit, 

encore résolu. 

B. Le développement des foices pioductives et le príncipe 
da moindre eilort. 

On confond d'habitude le développement des forces pro- 
ductives avec le développement de Ia productivité du travail 
ou même avec le progrès technique. Ce sont pourtant des 
concepts tout à fait différents. 

Par progrès technique, on entend raccroissement de Ia 

productivité du travail qui resulte d'instruments de produc- 
tion perfectionnés. Ainsi, par exemple, le períectionnement 
d'une machine ou une meilleure méthode de travailler les 
matières premières amène un accroissement de Ia produc- 
tivité du travail. La productivité du travail est donc un con- 
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cept plus étendu que le progrès techniqüe. Car Vaccroisse- 

ment de Ia productivilé du travail peut ôtre amené non seu- 

lement par le progrès techniqüe, mais encore par d'autres 

causes, par exemple, par une meilleure alimentation des 

ouvriers, par une instruction plus élevée, par des connais- 

sances techniques, enfin aussi par le moral des ouvriers. Par 

accroissement de ia productivilé du travail, on entend ia 

production d'une plus grande quantité d'objets par un ou- 

vrier dans une unité detemps, résultantde diííérentsfacteurs 

techniques, sociaux et individuels (1). 

Le développement des forces productives de Ia population 

d'une contrée ou d'un pays peut certes résuiter du dévelop- 

pement de Ia productivité du travail. Mais ii peut se produire 

aussi lorsque ia productivité du travail reste constante et in- 

versemenl: même avec l'accroissement de Ia productivité du 

travail il peut y avoir arrét dans le développement des forces 

productives de Ia population d'une contrée ou d'un pays. 

Ainsi, si une grande partie de Ia population est enlevée au 

travail productif par le militarismo, ou si une grande partie 

des produits reçoivent un emploi « improductif», les forces 

productives de Ia population peuvent diminuer.mème sila 

productivité du travail (indépendant ou non) est en hausse. 

h Lorsque le nombre des travailleurs improductifs, des la- 

quais, par exemple, augmente, les forces productives du 

pays diminuent. Par contre, les forces productives de Ia 

population augmentent, si le nombre des travailleurs pro- 

ductifs devient plus grand, bien que Ia productivité du tra- 

vail reste Ia même. Donc, par développement des forces pro' 

duciives, il ne faiit pas entendre tin changement dans une 

entreprisc isolée, mais toiií le processus du développement 

économique d'une contrée ou d'un pays entier. 

(1) Voir aussi K. MARX, Kapital, t. I, 4* édit., p. 278-279. 
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La force de production d'une population peut donc être 
accrue par le progrès de Ia technique et de Ia productivitédu 
travail, mais elle dépend aussi de facteurs sociaux qui favo- 
risent ou entravent son développement. 

Dans Tanalyse des phénomènes économiques et surtout de 

l'économie rurale, il est nécessaire de tenir compte séparé- 
menl, aussi bien de rimportance du progrès technique etdu 
développement de Ia productivité du travail, que du progrès 
de Ia force productive de Ia population. 

En se plaçant à ce point de vue, il est facile de voir que, 
concurremment avec le progrès technique, provoque, par 

exemple, par des droits protecteurs, le développement gene- 
ral des forces productives d'un pays et finalement aussi ce- 
lui de Ia branche industrielle protégée, peut étre entrave. La 
confusion des concepts : progrès technique et développe- 
ment des forces productives, a provoque, dans Tappréciation 
précisément de Ia politique protectionnisle, aussi bien que 
de difiérents autres phénomènes économiques, de graves er- 
reurs. 

D'autre pari, le progrès technique, le développement des 
forces productives de Ia population et laccroissement de Ia 
productivité du travail sont étroilement lies et soiidaires Tun 
de l'autre. Le progrès technique provoque un accroissement 
de Ia productivité du travail, qui, à son tour, dans Ia plu- 
part des cas, amène le développement des forces produc- 
tives de Ia population. 

Le développement des forces productives de Ia population 

peut résulter de Vaugmeniaíioii de Ia somrne íotale des pro- 
duits du pays relalivemenl à Ia population, dont le chiffre 
reste constant. Par exemple, lorsque Ia population rurale d'un 
pays ayant diminué, fournit Ia méme quantité de produits 
agricoles qu'auparavant, et que Ia population industrielle. 
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. accrue aux dépens de Ia populationagricole, fournit uneplus 
grande quantitó de produits industrieis, üans ce cas, Ia 
somme des produits s'est accrue relativement au cliiffre de Ia 
population totale du pays qui n'a pas cliangé, et il y a un 

développement relatif des forces productives de Ia popula- 
tion. 

Mais le développement des forces productives de Ia 
population peut également résulter d'un accroissement du 
nombre des producteurs. Lorsque, par exemple, Ia produc- 
tion agricole et industrielle augmente plus rapidement que Ia 
population rurale et industrielle, il y a développement des 

forces productives, aussi bien dans 1'économie rurale que 
dans rindustrie, 

Naturellement, dans les conditionsinverses,il peut y avoir 
fléchissement des forces productives de Ia population. Le 
fléchissement des forces productives signiGe une diminution 
de Ia quantité d'objels de consommation produits par un 
même nombre de producteurs. Ainsi, par exemple, un pays, 
par suite de conditions climatériques défavorables, aura 
moins de produits agricoles. Ia population restant Ia méme. 

Mais il peut également y avoir lléchissement des forces pro- 
ductives même lorsque Ia somme totale des produits aug- 
mente, si cette somme diminue relativemenl au chiffre de 
Ia population. Ainsi, on aura de plus grandes récoltes, méme 
avec une diminution des forces productives, si Taccroisse- 

ment de Ia quantité des produits n'est pas proporlionnel au 

plus grand nombre de travailleurs employés. 
Puisque Ia productivité du travail est conditionnée par le 

degré de perfectionnement des instruments de production 
dont dispose Ia société, et que le développement des forces 
productives est conditionné dans une large mesure par Ia 
productivité du travail, les forces productives de Ia société 
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dépendent donc aussi du degré de perfectionnement des ins-'- 

truments de production. 

Donc le niveau des forces productives d'une population 

est determine par Ia somme des objets produits par unpays 

en vue d'une production ultérieure,c'esl-à-dire servant à Ia 

cotisommation productive. Le dèveloppement des forces pro- 

ductives se manifeste, par suité^ par Vaccroissement de ces 

produits. 

II peut aussi y avoir accroissement des forces productives 

lorsque Ia productivité du travail reste Ia même ou même 

fléchit quelque peu, si chaque producteur dépense plus de 

travail. Ainsi, lorsque les serfs étaient forces de livrer une plus 

grande par tie de leurs produits à leurs seigneurs et par suite de 

produire davantage pour pouvoir vivre, ia productivité de leur 

travail restant Ia même ou même diminuant. Le changement 

de système économique (comme le passage de i'élevage a 

Tagriculture), provoque par Taccroissement de Ia popula- 

tion, s'accompagne d'une bien plus grande dépense de tra- 

vail, et cela parce que Ia productivité du travail diminue 

lorsqu'on passe à une culture plus intensive. Or, parce que, 

dans ces conditions, on est obligé de dépenser plus de tra- 

vail, les forces productives se dóveloppent et Ia technique 

progresse également. 

Nous considérons donc comme forces productives de Ia 

société Ia somme du travail vivant et des instrumenís de 

production nécessaires à Ia ccntinuation de Ia production. 

Le dèveloppement des forces productives de Ia société peut 

donc s'effectue.r aussi bien lorsque Ia dépense de travail 

reste invariable, par suite du progrès technique, qu'inver- 

sement, lorsque Ia technique reste Ia même et que Ia dé- 

pense de travail s'accroit. 
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II 

La première question que les sociologues et les écono- 
mistes aient à se poser dans Tótude de l'évolution socialeen 
general, et de Ia vie économique en particulier, est celle des 
causes de cette évolution. Quels sont les principaux facteurs 
du progrès économique? Quelles raisons déterminent Tacti- 
vité économique de l'homme ? Se modifient-elles sous Tin- 

lluence des conditions extérieures et quelles sont les condi- 
tions qui provoquent ce changement ? A toutes ces questions 
les différents sociologues et économistes donnent des re- 
penses diíTérentes. Les uns voient Ia cause du développement 

économique    dans    Tégoisme    humain;  les   autres    dans 
raccroissement de Ia population ou dans Tévolution intellec- 
tuelle; d'autres encore Ia trouvent dans le progrès technique, 
dans TeíTort du capitaiiste vers le revenu, etc. 

Considérons ces problèmes d'un peu plus près, car leur 
solution est d'une importance extreme pour Tintelligence du 
développement économique non seulement passe et actuel, 
mais encore futur, de Ia société. Pour comprendre Ia con- 
nexion qui existe entre les diíTérentes époques économiques, 
il faut dégager d'abord le plus important facteur de Ia vie 

économique. 
La raison première de Tactivité économique d'un entrepre- 

neur capitaiiste moderne est Taspiration au revenu. Par 
contre, cette raison ne jouait aucun role chez Tartisan du 
moyen âge ou les paysans : ceux-ci tendent à obtenir le 
meilleur résultat avec Ia moindre dépense de travail. Mais 
d'oü provient ce nouveau facteur de Ia vie économique mo- 

Masslow 2 
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derne? Ya-t-il quelque chose de commun entre les buts éco- 
nomiques d'un artisan et ceux du capitaliste, et, si oui, pour 
quelle raison le « príncipe économique » de l'artisan s'est-il 
transforme en celui du capitaliste ? Quels nouveaux ciiange- 
ments finiront par s'effectuer dans les raisons determinantes 

de Tactivité économique de Thomme au cours de Tévolution 
ultérieure de Ia société ? 

Avant Ia formation de Téconomie au sens étroit du mot, 
rhomme tendait instinctivement, tout comme un animal, à 
satisfaire ses besoins vitaux avec le moindre effort possible. 
Ce n'est que grâce à cet instinct que Thomme pouvait.de 
même que Tanimal, assurer son existence. Un écureuil qui 
rassemble des provisions de noix; une abeille qui se pre- 
pare du miei et de Ia cire; un castor qui se construit des 
ciianibrettes à provisions; une fourmi qui fume le sol pour 
ses plantes préférées ; tous ces animaux dépensent instincti- 
venienl leur énergie au moment ou ils peuvenl attendre les 
meilleurs résultats, pour ne pas avoir à travailler ensuite, 
alors que les résultats seraient moindres ou méme nuls. 

L'emploid'outils par Thommeest un pas de géant dans Ia 
même voie, vers Tobtention des meilleurs résultats avec le 
moindre effort possible. L'homme qui emploie une massue 
ou une pierre pour Ia chasse ou pour sa défense personnelle 
s'élòve ^au-dessus du monde animal, car il se sert de son 
outil pour lutter contre Ia nature etil obtient par là avec un 
effort moindre un résullat supérieur. 

Ce méme instinct du moindre effort conduit Thomme, dês 

les premières périodes de Tactivité économique, à utiliser 
méthodiquement ses forces, c'est-à-dire àrógler de telle sorte 
son activité économique que I'obtention et Ia préparation des 

aliments nelui coute pas pius d'efforts qu'il n'est absolument 
nécessaire. L'homme a besoin de nourriture, de vétements. 
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<l'une habitation, etc, de méme que d'outils, pour pouvoir 
produire ces objets. II est clair que, pour satisfaire chacun de 
ces besoins, il doit faire une certaine dépense de force. Ne 
possédant dans son économie que des forces productives li- 
mitées. ilne doit pas les prodiguer. Si Ia proportion néces- 
saire est détruite, si, par exemple, Ia produclion desaliments 
demande trop de temps et de travai!, les autres besoins ne 
peuvent être satisfaits. 

Ainsi, raspirationd'abord instinctive, puis consciente, vers 
le moindre eíTort oblige à une activité économique métho- 
dique: pour Ia production des dilTérents objets, il n'est 
dépensé qu'une somme déterminée de travail. 

La productivité du travail dans Tobtention des matières 

premières varie suivant les saisons. Certains travaux ne 
peuvent ôtre executes qu'à certains moments de Tannée. 
Aussi le travailleur doit-il organiser son travail d'après les 
saisons. En un mot, le factour premier qui oriente Factivité 
économique est Ia lendance de Tliomnie au moirtdre eíTort. 

Mais ce facteur n'est pas en mesure de modifier Tactivité 
humaine. Si, par exemple. Ia   productivité du  travail reste 

invariable dans   Téconomie domestique,   Torganisation du 
travail et Ia  répartition  des forces productives, dues à Ia 
tendance au moindre elfort, restent également invariables. Si 
Ia technique et les outils ne changent pas, riiomme ne peut, 
malgré sa tendance au moindre ettort, faire de progrès dans 
son activité économique.  Le facteur du moindre eífort est 
donc un élément constant.  L'évolution   de Tactivité écono- 
mique   et    le   changement   des  conditions   économiques 
résultent du développement des forces productives, dú prin- 
cipalement au progrès technique. 

L'accroissement do Ia population et le développement des 
forces  productives doivent être mis à Ia base d'une étude 
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des conditions économiqueset de leur évolution. Alors seule- 
ment on pourra non seulement expliquer différents phéno- 
mènes sociaux, mais encore édifier les constructions idéales 
deTavenir. Ellesapparaitrontutopiques ou scientifiques dans 
Ia mesure ou elles ne contrediront pas le facteur premier de 
révolution et n'entraveront pas le développement des forces 

productives. 

III 

En parlant d'idéalà venir, nous touchons àla question des 
lois économiques, à Ia question de savoir s'il est possible de 
modifier Tévolution économique dans un certain sens. Les 
opinions à cesujet non seulement dans le « grand public », 
mais encore cliez les savanls, sont três confuses. L'opinion 

courante veutque ces lois soient quelque chose d'opposé au 
libre vouloir de riiomme ; malgré ce vouloir, elles ont produit 

certains ellets et, par suite, toute lutte est vouée à Ia défaite. 
Bref, riiistoire se déroule avec une necessite inéiuctable, 
déterminée par des lois extérieures : peu importe Ia volonté 
de riiomme. 

Les économistes sont en partieresponsables de cette fausse 
conception des lois économiques, parce qu'ils ont évité de 
signaler (peut-ôtre môme beaucoup ne Tont-ils pas vue) Ia 
connexion qui existe entre Ia conscience du sujetéconomiqu* 
et le processus objectif qui apparait comme résultat de Tacti- 
vité économique. Que les hommes íassenteux-mômes leur 
histoire, on Ta admis comme évident. Pourtant, il est três 
importam de mettre en lumière ce rapport précisément qui 

existe entre le processus objectif de lá vie économique, qui a 
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pris Ia forme de « lois immanentes », d'une part, l'activité 
deriiomme, ses aspirations.etsa « liberte », de i'autre. Alors 
seulement les facteurs premiers de Tóvolution économique 

cesseront d'apparaitre comme de vaines formules, et auront 
un contenu réel. N'est-ce pas un « sujet », un homme vivant 
qui travaille, avec ses besoins, ses aspirations et ses passions ?. 

Dans son analysede Ia vie économique dela société, Adam 
Smitli a admis comme principequeThomme dans son activité 
économique est conduit par Tégoísme. Ge príncipe est pour-. 
tant inexact et, par suite, erroné. 

II faut admettre que tout sujet économique travaille parce 
qu'il s'est proposé quelque but. Mais cette activité est sou- 
mise à des conditions extérieures. Lorsque Tlionime tend à 
obtenir certains produitspour satisfaire ses besoins, le mode 
et Torientation de Telfort qu'il fait pour arriver à ce but sont 
determines par les conditions extérieures. Sans aucundoute, 
riiomme tend, dans Ia production, à employer ses forces de 
façon à obtenir le nieilleur résultat avec le moindre eíTort. 

Cliez tout sujet économique, le libre vouloir se meut dans le 
sens de Ia moindre résistance, afin d'obtenir les produits 

nécessaires avec Ia moindre dépense de travail. L'activité 
économique de tout homme se déroule au milieu de certaines 
conditions et son orientation dépend de ces conditions en ce 
sens que le meilleur résultat avec Ia moindre dépense de 
travail ne peut être obtenu que dans un certains sens. Par 
e;iemple, un homme riche na pas besoin de devenir capita- 
liste. Mais, comme sujet économique, il arriveraau meilleur 
résultat en mettant son capital en circulation. L'ouvrieraliène 
sa force de travail parce que les conditions sociales ne lui 
permettent pas d'utiliser cette íorce d'autre façon et mieux. 

L'ordre économique reposant sur les rapports reciproques 
des hommes entre eux, il ne peut y avoir d'activité écono- 
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mique en dehors du milieu social. Aussi ce même facteur 
psychologique qui est Ia tendance au moindre eílort a-t-il 
des résultats différents dans des conditions sociales diffé- 

rentes. Tandis, par exemple, que le propriétaire foncier se 
promet le meilleur résultat économique de Ia hausse de Ia 

rente, c'est Ia baisse de celle-ci qui satisfera le fermier. Le 

même facteur économique orientera donc, sous Tinfluence 
des conditions extérieures, Tactivité et Ia pensée sociale de 
rhomme dans des voies tout à fait différentes et il conduira, 
par suite, à des résultats diííérents. Pourtant, le résultat de 
ce príncipe économique reste partout identique : c'est le 
développement des forces productives. 

Tout sujet économique peut obtenir le meilleur résultat 

avec Ia moindre dépense de force, lorsque les forces produc- 
tives se développent. Ge n'est pas Ia tendance immédiate de 
chaque individu, mais c'est ia resultante de tous les eíTorts. 
Le capitaliste tenda accroitre son revenu. Ce but ne peut 

être atteint que par une plus grande productivité du travail 
de ses employés. Un artisan ou un petit agriculteur tendent 
immédiatement à accroitre leurs forces de production. Le 
salarié se préoccupe moins d'augmenter Ia somme des pro- 

duitsque de ménager son etfort. Ainsi, les tendances des di- 
vers individus et groupes économiques, bien que se croisant 
três souvent, concourent en un point; elles poussent toutes à 
Taccroissement des forces de production, et elles  donnent 
par là à Tévolution  économique une certaine orientation. 

Des eíForts subjectifs, égoistes, dans le domaine de Tactivité 
économique resulte un processus objectif, qui est le déve- 
loppement   des forces productives de Ia population d'un 
pays. Le « libre vouloir » des dilférents sujets économiques 
crée un processus nécessaire de Tévolution économique, qui 

nè règle pas seulement les résultats de Tactivité mais encore 
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son orientafion. Ainsi, Ia necessite objective, qui est elle- 
même le résultat de Ia « libre » activité, determine le sens 

de celle-ci. La tendance au moindre eífort est le plus impor* 
tant instinct de conservation chez Thomme; par suite, le 
« libre vouloir » ne peut se manifester que s'il ne va pas à 
Tencontre de cet instinct. L'activité économique humaine ne 
peut donc s'orienter que dans le sens du moindre eífort, le- 
quel dépend à son tour des conditions extérieures. Le mi- 
lieu social ne pouvant être changé par un homme, c'est-à- 
dire le sujet économique ne pouvant modiíier tout Tordre 
économique dans le sens qu'il lui plait. Ia direction de son 
activité est également déterminée indépendamment de lui et 
à son insu. 

Dans Ia société capitaliste moderne, avec Tanarchie uni* 
verselle de Ia production, celte tendance au moindre effort 
amène Ia concurrence des exploitations, des formes écono- 
miques et des classes sociales et se révèle en même temps 
comme un important instrument de lutte. Car Taccroisse- 
ment de Ia productivité du travail, — qui est le résultat de 
cette tendance — est une des armes les plus acérées dans Ia 

lutte moderne de Ia concurrence. 
Si Ton peut dire que riiomme créé lui-même sa vie éco- 

nomique, il faut dire aussiqu'il crée Ia necessite à laquelle 

son activité reste toujours soumise. 
Ainsi, Tordre régulier des phénomènes économiques pro- 

vient de l'orientation raisonnable de Tactivité économique, 
dont il est étroitement solidaire. Aussi Ia foi au progrès éco- 
nomique a-t-elle une base objective dans le fait que les phé- 
nomènes économiques sont soumis à un ordre regi par des 
lois : le développemeni des forces productives apparait 
comme résultat des efforts siibjecti/s et, en même temps, 
comme facleur objectif et nécessaire de 1'évolution écono- 



24 INTRODÜCTION 

mique. Ce facteur determine le système, Torganisation et Ia 

forme de Téconomie, dans Ia mesure oü celle-ci dépend du 
développement des forces productives. Des pronostics^ sur 

Tavenir économique et social, bases sur une étude de rin- 
üuence de ce facteur sur Téconomie nationale, peuvent, a' 
Tencontre des désirs et des espoirs subjectifs, être consideres 
comrae scientifiques. 

IV 

Presque tous les economistas parlent sans doute du prín- 
cipe du moindre effort, mais ils le confondent d'habitude 
avec régoísme. Le sociologue connu qu'est M. M. Kowalesky 
écrit lui-même : « Prenons, par exemple, un des príncipes 
les mieux établis, celui de Téconomie de reffort dans Tin- 
dustrie par Ia division du travai! et Ia distinction des profes- 
sions. Si Tactivité économique avait été régie de tous 
temps et à tous les degrés de civilisation uniqiiement par 
Végoisme, on auraiteude tout temps aussi bien Ia distinction 
des professions que Ia division du travail (1). « 

On pourrait répondre à Kowalesky qu'une division du 
travail telle qu'elle existe aujourd'hui, aurait étéauxépoques 
antérieures un gaspillage de travail. Mais là n'est pas Ia 
question. 11 nous suílit ici de constater que Kowalesky en- 

tend par príncipe du moindre effort Tégoisme, comme si 

Tactivité altruiste ne s'y conformait pas! Un homme qui; 
pour des raisons altruistes, travaille pour un autre gas- 
pillera-t-il bêtement son énergie? Le príncipe du moindre 

(1) M. M. KowALEwsKY, Sociologie (en russe) 1910, vol. I, p. 118. 



INTKODUCTÍOIM 25 

eíTort n^a d'ailleurs rien à faire avec Ia morale. Cest un prín- 
cipe d'opportunité, de méthode. Toutes les considérations 
de réconomie politique « morale », avec toutes ses phrases 

sentinientales sur Taltruisme, etc, reposent .sur une fausse 
íConception de ce príncipe du moindre effort ou sur une op- 
position de régoísme à Taltruisme. 

£n réalité, ilne s'agit pas de savoir si un homme est guidé 

dans son aclivité économique par Tégoisme ou Taltruisme, 
11 suflit que le sujet économique ne soit pas un faible d'esprit 
et sàche réglerson action sur le but à atteindre. S'il cherche 
alors à économiser son énergie, il doit, dans des conditions 
données, Temployer de façon à obtenir le meilleur résultat 
avec Ia moindre dépense de force. Aussi qu'un sujet écono- 
mique soit égoíste ou altruiste, peu importe ; son activité est 

déterminée par les conditions économiques extérieures. Un 
entrepreneur peut étre un três brave homme. Mais qu'il 
paie à ses ouvriers un salaire bien plus élevéque les autres, 
de façon à réduire considérablement son bénéfice, et il será 

rejeté par Ia concurrence hors de Ia production. Cest pour- 
quoi il y a, dans Tordre capitaliste, indépendamment des 
qualités  personnelles des  entrepreneurs   et des ouvriers, 

lutte entre ces deux classes. De même, à Tépoque précapita- 

tiste, le producteurautonome, qu'il füt égoíste ou altruiste, 
tendait à satisfaire ses besoins économiques et personnels 
avec Ia moindre dépense de travail. Dire que cette tendance 
provientde Tégoisme est tout simplement ridicule. 
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PREMIÈRE PARTIE 

Les systèmes économiques. 

CHAPITRE PREMIER 

TRANSFORMATION   DES   SYSTÈMES   ÉCONOMIQUES 

I 

La branche Ia plus importante de Tactivité humaine a été 
et est encore Ia production des alitnents et des matières pre- 
mières. Le caractère de cette aótivité est determine par le 
système d'économie ruraie au sens large du mot. üans de 

certaines conditions, on fait de Télevage, c'est-à-dire les 

produits les plus importants de Tactivité économique sont 
fournis par Télevage ; dans d'autres conditions, on pratique 
Ia chasse ou Tagriculture, ou Tagriculture jointe à Téle- 
vage, etc. 

D'habitude, on considere le mode de Ia chasse comrae le 
système économique inférieur, Télevage, — qui est un mode 
plus élevé, celui de Téconomie extensivo, — comme celui 
qui vient ensuite, et, finalement, Téconomie ruraie intensiva 
comme le degré supérieur. Mais il se trouve que cette divi- 
sion est complètement erronée pour Ia vie économique mo- 
derne. Les Coréens et les Chinois, et même quelques peu- 
plades sauvages de TAfrique, ont une économie ruraie plus 
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intensive que neTest celle des Européens non seulement 
dans leurs colonies d'Auslralie ou d'Amérique, mais en Eu- 
rope même. S'ensuit-il que I'écononiie de Ia Corée, de Ia 
Chine ou des peuplades africaines soit à un plus haut degré 
de développement que celle des éleveurs d'Australie, des 

Américains des Etats de Touest? 
Si nous comparons Ia densité de Ia population avec les 

systèmes économiques des diíYérentes contrées, nous trou- 
vons qu'indépendamment du niveau et du développement 
économique, à une certaine densité de population correspond 

un certain système économique. 
La division des systèmes économiques ne peut pas encore 

être considérée comme établie, car le critérium n'est pas de- 
termine, daprèslequel elle doitôtre eííectuée. Mais, en con- 

sidérant comme caractéristique d'un système économique Ia 
quantité de travail qui. sur une ètendue donnèe, est em- 
ployée à Ia production des aliments, nous avons les degrés 
économiques suivants : 1° Chasse unie à Ia cueillette et méme 
à Ia culture de quelques plantes nutritives ; 2" Elevage uni à 
Tagriculture, qui joue encore un tout petit role ; 3° Agricul- 
iure unie à Ia chasse, ou agriculture unie à Télevage, une 
agriculture de nômades, mais qui déjà, dans Téconomie, 
tient Ia première place; 4° Economie de 1'herbage sans cul- 

ture ; 5° Système des deux et des trois cliamps; 6" Système 
des trois champs uni à Ia fumure artiíicielle ; 7° Système de 
l'assoleme?it (1). II y a lieude remarquericiqueTagriculture 

(1) Une classification analogue est donnée par NIEBOEHR dans son 
ouvrage : Slavery as an industrial System, Hague, 1900. II prend 
comme critérium le role de l'économie agricole dans 1'ensemblede 
réconomie. Toutefois, ce rôle de réconomie agricole à Tépoque pré- 
capitaliste dépend principalemeut du développement de Ia popu- 
lation. Cest donc sur ce critérium que doit reposer uotre classifi- 
cation : quantité de dépense de travail sur une même étendue de 
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peut venir immédiatement après Ia chasse, lorsque les con- 
ditions naturelles (une région boisée) empêchent le déve- 
loppement de Télevage pur. La cause principale du passage 
d'un système économique à un autre est, nous le verrons 
plus loin, Vaccroissemenl de Ia pnpiilation. 

Les systèmes économiques les plus importants (chasse, 
élevage et agriculture) étaient déjà connus à Tâge  de Ia 
pierre. Cest ainsi que Ton  trouve,  dans les constructions 
lacustres de Ia période néolithique, des grains de céréales 
(grains de froment, d'orge et de mil) et des fruits d'arbres ; 
par  contre, Tavolne,  le  seigle, les pois  étaient   alors  in- 
connus.  Pendant Ia période quaternaire,  les  hommes   se 
nourrissaient de cerfs, d'auroclis et de sangliers ; à Ia pé- 
riode suivante, ils avaient déjà aussi des animaux domes- 
tiques, tels que le chien, le porc, Ia chòvre, le mouton et les 
betes à cornes (1). L'homme pouvait donc, dès Tâge de Ia 
pierre, aux premiers degrés du développement technique, 
choisir le système économique qui convenait le mieux pour 
Tépoque. Et, en effet, on joignait  déjà Tagriculture  à Ia 
chasse, forsque Jes conditions n'étaient pas favorables à Téle- 

vage. Si, pourtant, nous ne trouvons pas de passage régulier 
de Ia chasse à Télevage   et de Télevage à Tagriculture, ce 
n'est certainement pas que Thomme n'ait pas connu Tavan- 
tage d'un système économique plus élevé, mais uniquement 
parce que Ia chasse ou Télevage étaient plus productifs avec 
une population peu dense. L'agriculture ne pouvait, dans ces 

conditions, que jouer un role três modeste. Tandis que dans 

terrain relativement à raccroissement de Ia population. D'après 
Nieboehr, réconoraie intensive et 1'économie extensive devraient 
constituer un seul et mème degré de développement, Téconomie 
agricole occupant dans les deux cas ia première place. 

(1) D'' L. NiEDERLE, Die Menschheit im prãhistorischen Zeitalter, trad. 
russe, p. 107-108. 
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les steppes peu peuplées, Ia population, aujourd'hui encore, 
se nourrit exclusivement de Télevage et, dans les bois, de Ia 
chasse, à Tépoque de Ia pierre, dans le voisinage des cons- 
tructions lacustres de population dense (1), on connaissait 
déjà Ia culture des champs. Avec Taccroissement de Ia po- 

pulation, et lorsque les conditions nalurelles étaient lavo- 
rables, Ia chose a été complétée par ragriculture dans les 
régions boisées et par l'élevage dans les steppes ; Ia, popu- 
lation continuant à croitre, on passa là aussi à Tagriculture. 

On coníond d'habitude les degrés de civilisation avec les 
systèmes économiques. Pourtanl, il est possible que le dé- 
veloppement économique subisse un arrêt plus ou moins 
long et qu'en même temps Ia population s'accroisse et passe 

à une culture intensive, à un nouveau système économique. 
Ainsi, Ia Chine a, par suite de Ia densité de sa' population, 
une culture plus intensive que FEurope, bien que son déve- 
loppement économique soit loin d'atteindre celui de TEurope 
occidentale, qui a une économie extensive et une population 
moins dense. 

De même, dans Tétude des débuts du développement éco- 
nomique, on laisse souvent de côté les conditions naturelles. 
Ainsi, on cite comme exemple Ia vie économique des sau- 
vages des régions tropicales, alors que les conditions de 
production et les besoins de riiomme sont tout diílérenls. 
Dans Ia zone tempérée, Tactivité se développe et s'organise 
dans le sens de Ia moindre résistance, c'est-à-dire que 
rhomme se choisit Toccupation qui, dans les conditions 

données, peut le plus facilement satisfaire ses besoins né- 
cessaires et qui promet à son travail Ia plus grande producti- 
vité. La lutte pour Texistence de Tlionime primitif se dis- 

(1) Maintes agglomérations comprenaient plus de 100.000 cons- 
tructions lacustres. 
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tingue de celle de Tanimal en ce que Fhomme peut se servir 
non seulement de ses organes, mais encorèd'outils. Certains 
animaux aussi se servent de certaines arnies; mais ils ne 
sont jamais parvenus à en créer de nouvelles avec celles 
qu'ils possèdent, tandis que l'homme, dès Ia période qualer- 
naire, fabriquait, à 1'aide de pierres, ce qu'on appelle des 
« coups de poing » (Cf. G. et A. Mortillet, La vie prékislo- 
rique, trad. russe, 1903, p. 107). 

II 

L'homme troava d'abord toutprêts dans Ia nature les ob- 
jets nécessaires à Ia satisfaction de ses principaux besoins. 
Une três petite dépense de travail lui permettait de trouver 
des plantes nutritives et de capturer des animaux. Mais ces 
animaux et ces plantes n'existant qu'en quantité limitée., il 
ne pouvait vivre ainsi que si Ia population était peu  dense. 

A ce degré de développement de Ia vie économique, 
l'liomme ctaittout aussi dépendant de Ia nature que Tanimal. 
II ne pouvait augmenter Ia quantité de ses aliments et Tac- 
croissement de Ia population devait amener I'émigration ou 
Ia mort du surnombre. 

Quelques animaux ont recours aux migrations d'un lieu 
vers un autre suivant Ia saison. Mais ious les animaux, de 

même que riiomme, se dispersent sur une plus grande 
étendue de territoire à mesure qu'ils se multiplient. Ainsi, 

le nombre de personnes qui peuvent se nourrir, sur unecer- 

taine étendue, des produits qu'oíFre Ia nature, est determine 
par les mómes conditions qui régissent les animaux, par ce 
que Ia nature peut donner sans intervention de Taction ra- 
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tionnelle. Cette « loi de nature » régit aussi bien les sau- 
vages de Tâge de Ia pierre que les peuples chasseurs d'au- 
jourd'hui, qui emploient des engins plus perfecüonnés. Ces 
engins plus perfectionnés ne peuvent accroitre que dans 
une mesure limitée Ia capacite du territoire, tant que le sys- 
tème économique reste le même et qu'il n'est pas dépensé 
de nouveau travail. 

Uélevage fournit déjà une quantité bien plus grande d'ali- 
ments, de vêtements, etc, suivant le nombre des animaux 
domestiques, et Ia capacite du territoire s'en trouve accrue. 
Dans certaines conditions naturelles, ainsi dans les régions 
qui n'ont pas de neige, le nombre des animaux domestiques 
peut étre assez important. Mais, même dans les régiotis gla- 
ciales du nord, l"élevage des troupeaux de rennes permet 
une plus grande densité de population que Ia chasse. Pour- 
tant, avec Télevage pur, Ia tendance se manifeste bientôt, à 
mesure que Ia population s'accroit, de s'étendre sur un ter- 
ritoire plus grand. 10.000 personnes doivent occuper une 

surface d'au moins "200 à 300 kilomètres carrés pour pouvoir 
entretenir un nombre suffisant d'animaux, 

D'après une legende iranienne, Mazda cede à Yima Ia do- 
mination du monde. Le règne de Yimaest sage et heureux. 
Sous sa garde, les hommes et les animaux se multiplient 
tellement que, plusieurs fois, il demande à Ia terre de 
s'étendre, afin qu'animaux et hommes puissent trouver 
place (1). L'histoire nous apprend que les Iraniens, de même 
que d'autres peuples nômades, ont, en eííet, agrandi leur 

territoire ; ils l'ont fait sans leconcours de Yima, tout sim- 
plement par de nouvelles colonisations. 

Hâckel, comme  d'ailleurs Ia plupart des paléontologues, 

(1) LAMPRECHT, Deutsche Geschichte, V édit., vol. I, p. 52. 
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est d'avis que le sud de l'Asie a été le herceau de l'humanité. 
Mais quel qu'ait été le point de départ des hommes, nous 
trouvons que partout, à toutes les époques et avec tous les 
syslèmes économiques, ils tendirent à s'étendre sur un ter- 
ritoire de plus en plus grand pour pouvoir Texploiter de Ia 
façon Ia plus extensive. En Europe, cette tendance à Texten- 
sion amena Ia superposition des peuplades, les derniers ha- 

bitants chassant les premiers ou se fondant avec eux. Ce 
n'est pas seulement pendant Ia période paléolithique que 
les races se sont succédé, même à Tépoqué historique il y a 
eu superposition de plusieurs peuplades surle territoire déjà 

occupé. 
La principale occupation et Ia principale source d'aliments 

étaient, au tempsde Ia période quaternaire, Ia chasse. L'éle- 

vage et Tagriculture étaient alors encore inconnus (1). La 
chasse des petits animaux, Ia récolte des racines ne permet- 
taient Ia vie en commun qu'à de petites hordes, qui vivaient 

isolées Tune de Tautre. Dans ces conditions ne pouvait 

règner que Ia promisçuité, le libre rapport des sexés. La do- 
mestication et Félevage des animaux, Ia chasse du grand gi- 
Lier, qui demande de meilleurs inslruments, et Ia culture 
artiíicielledes plantes permettentrexistence d'une population 
plus dense, Ia formation de quelques peuplades et d'organi- 

sations par « gens », qui sont entre elles en rapports cons- 
tants, parla chasse en commun et par d'autresformes detra- 
vail en commun. Peu à peu, il se produit un changement 
dans Ia vie économique, dans les formes de Ia famille, dans 

les relations entre homme et femme ; à celle-ci incombe le 
soin de trouver les aliments végétaux. Pourtant, Ia tendance 
subsiste toujours d'occuper un territoire toujoursplus grand, 
Ia population continuant à s'accroitre. 

(1) D' NlBDERLE, Op. Cit., p.  58. 

Masslow 3 
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« Une famille, dit Lippert (1), avec le mode d'alimenta- 
tion des temps primitifs, avait besoin d'un certain espace 
pour se procurer sa nourriture, et ce besoin d'espace aug- 
mentait avec le nombre de tôtes . » On verra par Ia suite 
qu'à tous les degrés de civilisation, ies hommes cherchèrent 

à étendre le pluspossible leur domaine. 
Uéconomie complètement extensive, dans laquelle rhomme 

nedépense aucun travail pour restituer au sol sa fécondité, 

pour cultiver des plantes, élever des animaux, etc, est dé- 
nommée d'une façon assezexacte « économie de cueillette ». 

On entend dMiabitude par là une économie dans laquelle on 
s'occupe de Ia cueillette des plantes et desracines, de chasse, 
de pôche (^2). On peut y ajouter Texploitation des forêts na- 

turelles. Peu éloignée de ce système économique est encore 
réconomie primitive d'élevage, ou les animaux paissent dans 
des pâturages qui ne sonlTobjet d'aucune culture. Le seul 

travail est Ia garde des animaux, ce qui est três peu. Au lieu 
de tuer les animaux, comme le fait le chasseur, Téleveur en 

consomme surtout le lait (3). 
Pourtant les économistes considèrent d'habitude cette 

a économie de cueillette » extensive du point de vue non 
pas de Ia productivité du travail, mais de Ia productivité du 
sol, et ils en arrivent naturellement à conclure qu'une ex- 
ploitation intensive « rapporte » plus qu*une exploilation 
extensive. Le fait que les habitants d'une région de popula- 

(1) JuLius LiPPERT, Kitlturgeschichte der Menschheit, vol. I, p. 168. 
(2)ERNSTFRIEDRICH, Einführung in die Wirtschaftsgeographie, Leipiig, 

1908, p. 27. 
(3) Les peuples pasteurs ne tuent pas volontiers leurs animaux et 

ne se nourrissent qu'exceptionnellement de viande. Voir RIGHARD 

HiLDEBRAND, Rccht und Sitte auf den primitiven wirtschaftlichen Kul- 
turstufen, p. 26. Vie pastorale des Kirghiz, des Cafres, des Somalis, 
des Todas. 
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tion clairsemée exploitent d'une façon extensivo est explique . 
par une civilisation moins développée. 

« II est aiséde comprendre, ditE. Friedrich, les avantages 
enormes que possòdènt ia culturedes plantes, i'éievage des 
animaux et Télevage des poissons sur Ia cueillette des plantes, 

Ia capture des animaux vivant sur terre que nous appelons 
ia chasse, Ia capture des animaux aquatiques appelée Ia 
péche. II faut alier chercher les plantes utiles là oü elles se 
trouvent... II faut courir après les animaux... » etc. (i). 

II n'est pas parle de Ia densité de Ia population ; c'est 
pourtant le premier facteur qui oblige Tlionime à labourer le 
sol, ii garder les animaux, àélever les poissons, à planter les 
forêts, etc. 

Dans une région de population clairsemée, riche en plantes 
«t en animaux, cette dépense de travail est tout à fait su- 
perflue. Mème une population de civilisation avancée se 
contenterait, dans ces conditions, d'une « économie de 
cueillette ». Ce n'est que lorsque celle-ci ne peul pius suffire 

aux besoins de Ia population, qu'on se trouve obligé de 
cultiver les plantes d'une maniòre artiticielle, d'élever les 
animaux et les poissons, etc. Cest là un pas que commande 
Ia necessite. 

Daus son étude sur « l'Origine des Ariens », Tylor dit des 

«hasseurs de Ia période néolithique que, par suite de Tac- 
croissement de leur nombre, ils passèrent à Télevage et h 
Tagriculture. 

Les habitants du Danemark s'occupaient, d'après Ranke, 
pendant Ia période néolithique, de chasse et de péche, lan- 

dis que Tagriculture et Télevage leur étaient ineonnus. 
César raconte des Germains qu'ils faisaient peu  d'agricul- 

(1) ERNST FRIEDRICH, op. cit., p. 27. 
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ture etconsacraient tout leur temps à Ia chasse ou aux exer- 
cicesmilitaires. Pomponius Mela, parlant des guerres d'une 
autre peuplade germanique, fait remarquer qu'elles n'ont 
point été provoquées par le désir qu'aurait eu cette peuplade 

d'étendre ses champs de labour, car elle nes'occupaitpas du 
tout d'agncuUure. Strabon explique Ia mobilité des Germains 

parle faitqu'ils ne font pas de culture et ne possèdent pas 
de trésors (i). 

Les plus anciennes descriptions de Tlrlande nous Ia mon- 
trent comme un pays sauvage et couvert de forôts, dont Ia 
population mène une vie pastorale (2). Les Grecs étaient, 
comme nous apprend leur mylliologie, à Tépoque préhisto- 
rique, chasseurs et pasteurs. 

La densité d'une population de pasteurs dépend complète- 
ment du nombre de tôtes de bétail que Ton peut faire paítre sur 
Tendroit donné(3). La Bible nous dit qu'Abraham quitla ses 

frères parce qu'on manquait de pâturages. Burkhardten dit 
autant des Bédouins et King des Todas (4). Ainsi, un peuple 
de pasteurs devait, pour pouvoir nourrir une population 
accrue, ou bien agrandir son territoire en refoulant les peu- 
plades voisines, ou bien, en cas d'impossibilitc, passer à une 
culture plus intensivo. Cest de cette façon que s'e(rectua ce 
progrès, non pas que Ia population fíit plus civilisée, ou bien 

que sontravail devíntparlàplus productif, mais aucontraire : 
Ia necessite de dépenser plus de travail pour arriver à satis- 
faire ses besoins determina à compliquer ce travail et fut 

Tagent du développement de Ia civilisation. üans Tagricul- 

(1) M.   KowALEWSKY,   Lc   développement économique   de   VEurope, 
vol. I, p. 345 (en russe). 

(2) Ibid., vol. III, p. 734. 
(3) R. HiLDEBRAND, Recht wid Sitte auf den primiíiven ivirlschaftti- 

chen Kulturstufen, 1897, p. 29. 
(4) Ibid., p. 30. 
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ture, le travail devient plus complique, plus intensif et plus 
divers, ce qui favorise le progrès technique et le développe- 
ment des besoins. 

« Le passage de Tétat nômade à Ia vie sédentaire, écrit 
Ratzel(l),nes'estjamais effectué quede trois façons: oubien 
un peuple migraleur a été enferme par Ia contrainte dans un 
domaine si étroit qu'il ne saurait ôtre question de vie pasto- 
rale errante, ou il a perdu ses troupeaux au cours de iuttes, 
ou, enfin, il a vécu si près d'unerégionde vie plus sédentaire 

et, par suite, de civilisation plus élevée, qu'il a renOncé à Ia vie 
libre maispieine deprivations pourle repôs etlesjouissances 
d'une existence plus fixe. » Ces Irois causes se laissent 
réduire à une seule : Taccroissement de Ia population. 

Les Annales russes caraclérisent de Ia façon suivante 
Ja vie des anciens Slaves : « Les Drewlianes vivaient dans les 
bois comme des animaux... ils mangeaient tout ce qui est 

malpropre ». II en est dit autant du genre de vie de quelques 
autres peuplades slaves. Par nourriture « malpropre » on 
entend : « une charogne, un hamster et autres choses im- 
purês ». Ainsi les Slaves, bien que connaissant déjà Tagri- 

culture et Télevage, gardaiont Ia chasse comme principale 
occupation. On en raconte autant des Germains. lei aussi Ia 
population peu dense s'occupait d'élevage et de chasse, non 
pas qu'on ne connút point encore Tagriculture, mais parce 
que ces systèmes économiques étaient, dans les conditions 

données, plus avantageux que mème Téconomie agricole ex- 

tensivo. 
Quelques historiens de Ia civilisation (Hahn, Meitzen, Rach- 

fall), qui ont observe Ia vie des peuples nômades de nos 
jours, arrivent à cette conclusion que les peuplades des pas- 

(1) D'' Fn. RATZEL, Vülkerkundc, Leipzig, 1888, vol. III, p. 57. 
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teurs ne se procurent leurs aliments végétaux que par veie 
d'échange et que, par suite, ils ne présentent pas une étape 
autonome de Ia civilisation (1). II est évident que celte dé- 
duction est illégitime. Dans le nord de Ia Sibérie, les peu- 

plades de pasteurs usent aussi, aujourd'hui encore, bien ([ue 
três rarement, d'aliments végétaux. Les Ilottentots, eux 

aussi, qui, ilest vrai, sont en relations avec les Européens, 
maisqui pourtant ne pratiquent pas Téchange, se contentent 
de fruits sauvagesèl de vacines. Pareils témoignages abon- 
dent, même en ce qui concerne les peuples pasteurs d'au- 
jourd'hui. Naturellement, il y a deux et trois milie ans il y 
avait un bien plus grand nombre de ces peuples de pasteurs 
qui ne connaissaient pas Téchange avec des peuples agricul- 
teurs. 

III 

Le changementde systòmeéconomique ne peut d'liabitude 

s'effectuer que peu à peu. Les peuples de chasseurs et de 

pasteurs considèrent d'abord le travail des cliamps comme 
une occupalion accessoire, qui est laissée aux femmes. 

« La population agricole, surtout dans le nord-est de Ia 
Russie, émigrait constamment d'un lieu vers un autre, s'en- 
fonçait dans les forêts et occupait des retraites inaccessibles. 
II y avait àTépoque suffisamment de forêts vierges, le solne 
promeltait pas de moissons durables et, ainsi, on pratiquait 
Tagriculture par brülage des terras : le paysan incendie Ia 

(1) HAHN, üie Haustiere inihrer Beziehung zurWirtschaft der Mens- 
chen (1896, p. 133) écrit : « Le berger nômade presente un degré de 
civilisation nettement marque, mais non point indépendant scien- 
tifiquement. » 
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forêt, cultive le sol deux ou trois ans, puis il quitte Tendroit 
pouraller plus loin. Pour que le travail soit plus facile et 
plus productif, on a avantage à cultiver sans cesse des 

terres nouvelles, au lieu de fumer les anciennes ; dès que le 
travail devient plus pénible, le paysan se met en quête 

d'une nouvelle place libre. Aussi pas un seul mot dans les 
Annales du xv° siècle n'indique que les champs aient été 
fumes (1). )) Beljaew écrit de méme : « A Tépoque d'alors, 
par suite du peu de densité de Ia population, Texploitation 
par le brütage de terres et Ia culture de nouvelles terres était 
plus avantageuse que Ia fumure du sol déjà épuisé. Le 
paysan ne revenait pas probablement à Tendroit abandonné 
avant que le champ ne füt reste longtemps en jachère et 
n'eCit recupere sa vigueur première. Et cela méme ne se íit 
pas tout d'un coup, bien que le sol vierge eüt considérable- 
menl diminué. Aussi notre population agricole était-elle três 
mobile » (2). La méme situation se rencontre encore dans 
TAmérique du Nord au xvin° et au xix° siècle : les colons 
s'enfoncent peu à peu vers Touest et abandonnent les terres 
précédemment cultivées. 

Les Germains nonplus, commele raconte César, n'avaient 
pas de champs fixes ; ils devaient chaque année, sur Tordre 
de Tautorité, aller d'un endroit à Tautre {Âgri allribuunt 
atque anno post alio transira coguní) (3). 

Strabon confirme également que les Germains étaient des 

nômades et il apparait ainsi que, chez tous les peuplesd'Eu- 
rope, rexploitation sédentaire des champs fut précédéed'une 
agriculture nômade des chasseurs et des pasteurs. 

(1) ARISTOW, Vindustrie dans Ia Rmsie d'autrefois (etirusse), p. 158. 
(2; BELJAEW, Qudques mots sur  1'économie agricole dans  Ia Russie 

d'autrefois, « Wremennik » (en russe) livre XXII. 
(3) CéSAR, De bello gailico, livre VI. 
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Déjà, à répoque de Tacite, nous trouvons chez les Germains 
Tagriculture avec vie sédentaire. La méme évolution s'efiectua 
chez les Slaves à mesure que Ia population devint plus 
dense : on peut Tobserver aujourd'hui encore dans les 
régions faiblement peuplées de Ia Sibérie et dans les Etats 

occidentaux de TAmérique du Nord. Les mêmes systèmes 
économiques se succèdent donc, par suite de raccroissement. 
de Ia population, au premier siècle de notre ère en AUe- 
magne, au xiV et au xv° siècle en Russie et, finalement, au 

xix" siècle en Sibérie et dans les Etats occidentaux de TAmé- 
ríque du Nord. 

IV 

Avec Télevage primitif, le chiffre de Ia population dépend 

de Ia quantité de troupaaux que peut entretenir le territoire. 
Un accroissement de Ia population oblige à se dispersar ou 

à faire une plus grande dépense de travail pour augmenter Ia 

productivité du sol. 
Le passage de Téconomie nômade ou de Télevageà Tagri- 

culture ne peut s'eírectuer qu'avec une dépense de travail 
bien plus grande. L'agriculture demande un travail plus 
intensif etplus complique. Mais elle determine aussi Ia popu- 
lation à développer ses forces productives par Taccroisse- 
ment de Teifort, par une nouvelle organisation du travail, 
par Temploide nouveaux outils, etc. Sans développement des 

forces productives par un plus grand elFort (travail plus 

intensií, journée plus longue), le passage à Tagriculture 
exclusive serait impossible pour les populations de Ia zone 
tempérée, car les récoltes ne pourraient suffire aux besoins. 



.CIUP.   I.   —   TIUNSFORMAXION   DES   SYSTÈMES   ÉCONOMIQUES      41 

Aussi uii changement de système économique, par exemple 
le passage de Télevage à Tagriculture, constitue-t-il une évo- 

lution lente ; Ia nouvelle répartition des forces produc- 
tives entre Télevage et Ia culture demande des siècles ; 
même aujourd'liui, oii Ia technique agricole est relativement 
développée, le passage à Tagriculture ne s'effectue que peu 
àpeu. Les Baschkirs etles Kirghiz, qui sont des peuples de 
pasteurs, ont besoin de dizaines d'années pour passer à une 
forme économique qui constitue un mélange d'élevage et 

d'agriculture primitive, et il faut également aux Cosaques 
plusieurs années pour faire un nouveau pas en avant et 

introduire Ia culture des céréales. 
L'accroissement de Ia dépense de travail que necessite le 

passage àde nouveaux systèmes économiques est si considé- 
rable qu'un peupie de pasteurs, non accoutuméà des travaux 
pénibles, le plus souvent en meurt. Tels les Kirghiz de , 
Russie, qui ont de Ia peine à passer au labourage ou à faire 

pour rhiver des provisions de fourrage. De même, les Peaux- 
Rouges d'Amérique. Ainsi s'explique ce fait surprenant que 
les peuples de pasteurs préfèrent à Ia culture intensivo le 
danger de guerre auquel ils s'exposent en cherchant à 
donner de Textension à leur territoire. 

Les Européens reprochent aux peuples de pasteurs et de 
chasseurs d'être « paresseux ». En effet, ce trait de carac- 
tère est note chez les sauvages par différents antliropologues. 
Ainsi, on rapporte des Botokudes, des Kamstchadales et des 

Barabas qu'ils passent Ia majeure partie de leur vie dans 
Toisiveté (1). Mais les Européens non plus ne faisaient autre- 
fois pas mieux. Tácito raconte que les Germains consacrent 
beaucoup de temps au « dolce farniente ». Les Celtes, d'après 

(1) N. SiEBER, Esquisses sur 1'histoire de Ia civilisation (en russe). 
p. 176 sqq. 
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Cicéron, n'aimaient pas le travail des champs. Les Cosaques 
du dela de TOural avaient une économie extensive et les 
paysans du centre étaient étonnés de leur « fainéantise », 
bien que les Cosaques se nourrissent bien mieux qu'eux. 

Ce n'est que Ia construction d'un chemin de fer qui a pro- 
pagé Ia culture du blé. 

Pour une population peu dense, une culture intensive, 
qui demande plus de travail, serait un gaspillage d'effort, et 
voilàpourquoi les sauvages sont des » fainéants >>. 

Ainsi, nous trouvons que les forces productives des 
peuples primitifs s'accroissent lors du passage d'un systcme 
économique à Taulre, par suite de raceroissement de Ia po- 
pulation et de Ia plus grande dépense de travail, bien que, 
Ia technique restant Ia môme, Ia productivité du travail di- 
minue. En d'autres termes : les forces productives peuvent, 
grâce àune plus grande dépense de travail, subir un certain 
accroissement, méme si Ia productivité du travail diminue 
quelque peu. Evidemment, le fléchissement de Ia producti- 
vité du travail entrave le développement des forces pro- 
ductives et peut íinalement l-arréter complètement. Alors, Ia 
population commence à se décimer. En tout cas.les exemples 
cites prouvent qu'un accroissement des forces productives 
est possible, même lorsque Ia productivité du travail di- 
minue. 

Mais le passage à Tagriculture, qui demande une dépense 
de travail plus considérable, pour assurer les moyens de 
subsistance nécessaires, augmente énormément Ia capacite 
du pays. Cela provient dece que Ia productivité du sol croit 
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énormément avec raugmentation de Ia dépense de travail. 
D'abord, on cultive d'habitude le terrain le plus accessible 

etle plus commode, celui qui demande le moins d'eírort. Ce 
n'est que peu à peu que Ton passe à Ia culture des autres 
terrains moins propices. Le terrain cultive est abandonné dès 

qu'il est épuisé. 
Avec raccroissement de Ia population, ia part de terrain 

de chaque famille diminuo ; on est obligé de restreindre peu 
à peu les jachères et de passerau système des trois champs, 
Par Ia mise en jachère, Ia fumure et Tassolement, on aide 

le sol à récupérer sa fécondité. Tandis que dans le système 

de rherbage, Ia fécondité du sol n'est récupérée qu'après 
douze ou vingt ans, c'est-à-dire que le champ doit rester 
douze ou vingt ans en jachère, avant d'avoir repris de nou- 

velles forces, Ia mise en jachère jointe à Ia fumure artifi- 
cielle, accélcre cetle transformation, de sorte que le champ 
peut être de nouveau labouré après deux ou trois ans. 

L'assolemènt permet d'utiliser complètement le sol, même 
lorsqu'il a été épuisé par Ia culture du blé; on y cultive alors 
des plantes fourragères et des racines, que dans une écono- 
mie extensive on obtient sans travail aucun. La culture ma- 

raichère donne le maximum de récolles, mais avec un mini- 
mum de productivité du travail. 

En suivant le développemenl de Ia branche Ia plus impor- 

tante de Tactivité humaine, — Ia production des aliments et 
des matières premières nócessaires à Ia confection des objets 
utiles, — nous avons trouvé que Ia transformation du sys- 
tème d'économie agricole s'est effectuée exclusivement avec 
raccroissement de  Ia population.  Indépendamment   de ia 



44 PREMIEllE   PARTIE. LES   SYSTEMES   ECONOMIQUES 

technique de production, on trouve chez une population peu 

dense Ia culture extensiva : Ia chasse et Télevage règnent 

aussi bienchezies sauvages que chez les colonsd'Amérique, 
d'Afrique et d'Australie, dont le niveau de civilisation est 
plus élevé. A mesure que Ia population devient pius dense, 

elle passe ausystème des trois champs, à Ia fumure du sol, 
finalement à Tassolement et à Ia culture maraicliòre. La den- 
sité de Ia population restant Ia môme, Ia technique agricole 
peut varier suivant Ia somrae des forces produclives, mais, 
en ce cas, le système d'économie reste le môme. L'habitant 

à demi-sauvage de Ia Sibérie a Ia môme économie extensiva 
que le Yankee capitaliste du Far-West ou que le Ilollandais 
du sud de TAÍrique. Les instruments de production, les mé- 
thodes de travail diffèrent, mais Tintensité de Ia culture est 
plus ou moins Ia môme. L'économie d'un Chinois est tout 
aussi intensive que celle d'un paysan européen dans le voi- 
sinage de nos grandes villes, bien que celui-ci ait à son ser- 

vice une technique perfectionnce. Ainsi, il existait íi Tépoque 
précapitaliste et il existe encore aujourd'hui simultanément 
dans des contrées dilTérentes, selon Ia densité de Ia popu- 

lation, tous les systèmes économiques,depuis Téconomie de 
Ia chasse et celle de Télevage primitif jusqu'à Ia culture ma- 
raichère. 

Le progrès technique accroit Ia productivité du travail 
dans tous les systèmes économiques. Le chasseur d'au- 
jourd'hui, qui se serl d'un fusilà longue portée, le pécheur, 
qui emploie également des engins perfectionnés, de môme 
que l'agriculteur qui utilise les machines, tous produisent 

considérablement plus que le chasseur primitif avec son 

arme de silex ou que le Chinois, qui laboure son champ avec 
des instruments primitifs. Pourtant, aucun agriculteur mo- 

derne, avec une abondance de terres, môme avec ses outils 
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perfectionnés, n'obtiendra d'aussi abondantes récoltes par 
unité de surface que le Chinois, et sa culture sera moins in- 
tensive. — Lc progrcs technique accroít Ia productivité du 
travail aussi bien dans réconomie extensivo que dans Téco- 

nomie intensive, mais il ne supprime pas Ia ditrérence qui 
existe entre ces systèmes économiques. Si Tagriculteur ob- 
tient avec des instruments primitifs 100 quintaux de blé par 
ouvrier dans une exploitation extensivo et 70 quintaux dans 

une exploitation intensive, Ia productivité du travail montera, 
dans le premier cas, avec des instruments perfectionnés à 
200 quintaux, dans le second à 140 quintaux seulement. 

Aussi Ia population a-t-elle, malgré le progrès technique, 
une tendance à une exploitation extensivo du sol, et elie ne 
passe à Ia culture intensive que lorsque le manque de terres 
Ty necessite. 

Ainsi, rhistoire de !a société humaine nous montre deux 
tendances opposées, qui se manifestent dans Ia production 

primitive et iníluent sur Ia slructure économique : d'une 
part, Ia tendance à Ia disperxion, provoquée par Ia baisse de 
Ia productivité du travail lorsqu'on cultive plusieurs fois de 

suite le même sol; et, d'autre part, Ia necessite d'introduire 

une culture plus intensive afin d'obtenir de ce même sol pius 
de produits pour Ia population qui s'accroit. Comme il a 
déjà été dit, le progrès technique et le perfectionnement de 
Tagriculture en general ne suppriment pas Ia différence qui 
existe entre une exploitation intensive et une exploitation 

extensiva. L'énorme progrès technique moderno n'a lui- 
même pas neutralisé Ia tendance de Ia population à se dis« 
perser, {'exploitation extensivo restant toujours plus pro- 
ductive que Texploitation intensive. 

On peut donc déjà dire a priori que Ia lutte des sociétés 
humaines pour le sol a surtout été âpre dans les périodes oíi 
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faccroissement de Ia population obligeait celle-ci à étendre 
son propre territoire aux dépens du voisin ou à recourir u 
une culture pius intensive. 11 y a eu plusieurs de ces pé- 

riodes. Le passage particulièrement brusque de Télevage à 
Ia culture sédentaire provoqua ia lutte Ia plus àpre. La lutte 

des peuples pasteurs entre eux se déroula dès ia période 
préhistorique. L'liistoire n'a enregistré que quelques épi- 

sodes de Ia lutte entre nômades et agriculteurs, Tattaque des 
peuples sédentaires et agriculteurs par ies peuples nô- 
mades. Un des plus grands chocs de ce genre fut Ia grande 
« migration des peuples » ; de môme nature furent Ies in- 

vasions des Mongois en Russie, des nômades dans Ies 
vieux Etats asiatiques, ia migration des Ceites, des Ger- 
mains, etc. 

Pendant Ia période de ia culture du l)lé, ia lutte des di- 
versos sociétés pour Ia terre se complique de Ia lutte de 
classe à rintérieur de ces sociétés. Ainsi ie passage du 
système de Tlierbage sans aucune culture au système des 
trois cliamps s'accompagne du développement du servage. 
La dispersion de Ia population ne s'eirectue donc pas seuie- 

ment par suite de ia tendance à introduire une culture plus 
intensive, mais encere sous Tinlluence de Ia lutte de classe 
à rintérieur dela société, de Toccupation du sol, etc. Avec 
le développement du capitalismo et celui de ia teciinique 
agricole qui en est soiidaire, ia lutte de classe et Texploita- 
tion d'une ciasse par Tautre prennent une importance de 
plus en plus grande. La tendance à se disperser, loin de s'en 
trouver atténuée, est au contraire accrue, bien que ce ne 
soit déjà plus Texcédent de population absolu, mais sim- 

plement l'excédent relatif, qui joue le role de plus en plus 

grand. 
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VI 

Le fait que Ia productivité du travail diminue à mesure 
qu'oii cultive le même sol est presente d'une façon inexacte 
même par les économistes qui le reconnaissent. Cela pro- 
vient de ce qu'il est considere en deliors deS systèmes éco- 
nomiques dans lesquels apparaít Ia dépense de travail sur 

Tunité de terre. Ainsi, cette dépense de travail pour Ia 

culture du sol est égale à zero chezies chasseurs, dans réco- 
nomie sauvage de Télevage et de Texploitation forestière. II 
n'est dépense de travail que pour Ia capture des animaux, Ia 
garde des betes, Ia coupe du bois, etc. II va de soi que, dans 
une économie d'élevage, oü Tlierbe croit sans aucun travail 
humain, Ia dépense de travail est relativement três faible. 
Or, les économistes, qui observent seulement Ia culture plus 
intensive deTEurope occidentale, trouventque lespremières 
foisqu'on cultive ie même sol, on a encore un accroissement 
de Ia productivité du travail et que celle-ci commence seule- 
ment à baisser à partir d'un certain moment. lis se repré- 
sentent d'habitude Ia situation ainsi : lapremière dépense de 
travail donne trois unités de produits, Ia seconde 4, Ia troi- 
sième 5, puis ensuiteil y a diminution (I). 

Nous étudierons plus loin plus au long Timportance pour 
Ia société capitaliste de ce fait que Ia productivité du travail 
diminue à mesure qu'on cultive le méme sol. Mais il appert 

(1) Nous lisons par exemple dans ÜAVID, Sozialismus und Landwirt- 
schaft, Berlin, 1903, p. 515 : « Ce n'est qu'à partir d'un certain degré 
d'intensité que le rendement n'augmente plus en proportion du 
plus grand eíforl ». 
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déjà de Fanalyse du développement des^divers systèmes éco- 
nomiques avec l'accroissement de Ia pQpulation que Ia pro- 
"ductivité du travail.dans ces conditions, diminue dès Tori- 
gine. Sinon, on ne verrait pas d'exploitatioii extensive ; 

n'aurait-on pas avantageà passer à Ia culture intensive, si 
Ia productivité du travail dépensé allait en augmentant ? 

En constatant ce fait (1) de Ia baisse de Ia productivité du 
travail à mesure qu'on cultive le môme sol, nous aivons par 
cela môme indique une des conditions de l'activitc écono- 
mique de Thomme. En iui-même, ce fait ne modifie pas Téço- 
nomie, mais il oblige Ia sociélé humaine à changer de sys- 
tème économique, car on est obligé d'en tenir compte. Ce 
n'est que conjointement avec lui que Taccroissement de Ia 
population prend, à Tépoque de Téconomie primitive, une 
importance enorme pour le développement des systèmes 
agricoles. L'accroissement de Ia population et ia baisse de 
Ia productivité du travail ont necessite le recours à de nou- 
velles formes d'exploitation plus intensive. Mais ce n'était 

possible qu'avec le développement des forces productives, 
qui sont le facteur principal du progrès économique. Sinon, 

il n'y aurait pu y avoir ni changement des formes écono- 
miques, ni accroissement de Ia population. Uexcédent de 
celle-ci serait mort et le passage â une culture plus intensive 
aurait étéarrêté. 

Tout ce qui vient d'être dit raontre Timportance de Ia di- 

vision en stades économiques, dont List a donné Ia formule 

(1) Cest un fait et non une loi, parce quMl est possible d'ima- 
giner.une nouvelle invention qui rendrait le travail dépensé sur le 
niéme terrain de plus en plus productif. Alors Ia culture extensive 
disparaitrait complètement. 
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Ia plus precise. On sait que List divisait Tévolutiori écono- 
mique en cinq périodes ; l°périodede chasse et de pèphe; 
2° d'élevage; 3" d'agriculture; 4° d'agriculture unie à {'indus- 

trie ;et 5*d'agriculture unie à Tinduslrie et au commerce. 
II est clair qu'il y a là confusion des systèmes de i'éco- 

nomie avec leur organisation. Les systèmes économiquesi 
chasse, éievage et agriculture, dépendent de Ia densitó de Ia 
population et apparaissent comme résultat de Ia baisse de Ia 
productivité du travail à mesure qu'on cultive le même sol. 
Au contraire, Tévolution de Torganisation économique, Ia 
transformalion des économies isolées en économies de com- 
munauté, puis en organisations régionales et enlin en orga- 
nisations économiques nationales resulte de Tévolulion liis- 
torique des conditions économiques, du développement des 
forces productrices de Ia société. 

La division de List en stades économiques a été aban- 

donnée par les économistes, parcequ'insuírisante, car ellene 
donne pasune idée juste de Févolution de Véconomie nalio- 

nale. Mais il est três important pour Tintelligence de cette 
évolution de caractériser les systèmes économiques et d'ex- 
pliquer leur naissance ; ce n'est qu'en considérant Ia succes- 
sion des systèmes économiques que nous pouvons voir en 

toute clarté riníluence sur Téconomie nationale de Taccrois- 
sement de Ia population et de Ia baisse de Ia productivité du 
travail appliqué au môme sol. A Tépoque de Téconomíe 
naturelle, Taccroissement de Ia population et Ia façon doht 
on se procurait les aliments avaient une importance parti- 
culièrement grande, parce qu'ils déterminaient égalemenj 
Torganisation des forces productives. Or, Ia façon dont on se 

procure les aliments est déterminée à son tour par le syá- 
tème économique, dont Ia transformation s'effectue sous Fin- 
fluence de Taccroissement de Ia population. 

Masslow 4 



CHAPITRE II 

LE   COMMF.NCEMEM   DE   L'EXPL01TATI0N  DU   IBATAIL ET   LE 

DÉVELOPPEMENT   DES   FOUCES   PRODUCTÍVES 

Dès les premiers stades de Tévolution économique, une 
certaine division.du travail est nécessaire. Au-dessus de Ia 
communauté s'élève Torganisateur experimente de l'àctivité 
économique. D'habitude, c'est le plus âgé de Ia famille. Les 
coUisions des tribus entre elles provoquent en outre Ia for- 
mation d'une organisation spéciale de guerriers, à Ia tête de 
laquelle se trouve également le plus ancien de Ia tribu. 

A ce qu'il semble, Ia domestication des animaux a telie- 

ment accru Ia productivité du travail que Texpioitation du 

travail des prisonniers de guerre est devenue avantageuse. 
Sous rinfluence de Taccroissement de Ia population, les 
guerres devinrent à Ia longue un moyen non seulement 

d'agrandir le territoire mais encore de s'enrichir par Tas- 
servissement et le dépouillement des autres tribus. Les chefs 

surtout y trouvèrent avantage,. car ils recevaient une partie 
du butin d'autant plus grande que leur situation comme 
conducteurs des opérations guerrières était mieux établie. 

Les peuples pasteurs étaient le plus poussés à agrandir 
leur territoire, car leur bíen-être dépendait directement de 
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Ia superfície de leur pays ; ce furent eux qui devinrent parti- 
culièrement guerriers et qui inquiétèrent sans cesse les pays 
voisins. 

Au cours du temps se formèrent, à divers endroits, des 

groupements de densité diíTérente. Tandis qu'ici Ia popula? 
tion était passée à ragriculture, là elle vivaitencore unique- 
ment de Télevage. II y eut ainsi des collisions même entre 
tribus autrefois parentes, mais qui se trouvaient à un degré 
•différent de développement économique. 

Toutefois, les guerres des tribus entre elles n'eurent pas 
seulement les résultats mentionnés; elles amenèrent aussi 
Téchange de différents produits, lorsqu'il était impossible de 
s'emparer par Ia violence des produits désirés. L'histoire 

nous apprend que Téchange des marchandises est issu du 
vol et de Téchange de cadeaux. Ce n'est que peu àpeu qu'il 
prit une forme régulière, eííectué ou bien direclement par 
les plus anciens, capitaines ou róis, ou bien sous leur con- 

trole. 
Nous ne pouvons ici étudier longuement Tévolulion du 

commerce ; c'est affaire à rhistoire et non à une étude theo- 
rique sur Téconomie nationale. 11 nous importe seulement 
de savoir par quoi Téchange fut régularisé et quelle influence 
il a exerce sur Tévolution deTéconomie nationale. En même 
temps qu'un échange de produits, qui n'étaient pas encore 

des marchandises, entre les familles d'une tribu, échange 
provoque par Ia division du travail à Tintériour de Ia commu- 

nauté, il y avait aussi déjà, entre les tribus, un échange de 
marchandises, qui s'élait développé par suite de Ia différence 

des conditions naturelles, et aussi du progrès technique 
et du degré de civilisation chez les différents peuples. 
Mais le commerce fut surtout favorisé par Tétablissement 
d'une organisation qui conférait Ia souveraineté à certaines 
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personnes, en   particulier par  le  travail de Tesclave, qui 
créait une surabondance de marchandises. 

Le caraclère que prend Texploitation de Tesclave, aussi 
bien que des autres personnes qui se trouvent dans une si- 
tuation dépendante, dépend du système économique, lequel 
dépend à son tour de Ia densité de Ia population. 

Lorsque Ia population est peu dense, Ia propriété du sol 
ne confere pas encore le pouvoir d'exploiter autrui, Tabon- 

dance du sol empêchant Ia monopolisation de Ia propriété 
foncière. Les peuples nômades ne connaissent pas encore 
rinstitution de Ia propriété privée, bien qu'ils possèdentdéjà 
des esciaves et exploitent les tribus soumises. Dans Tan- 
cienne Russie, des propriétaires fonciers apparurent pour 
Ia premiòre fois ;i Tépoque de Ia domination des princes de 
Kiew, mais Ia terre n'était pas encore un moyen de faire 
travailler les autres pour soi, bien que Tesclavage fiit déjà 
três répandu et que les princes possédassentdes villages en- 
tiers oíi les esciaves travaillaient pour eux. Là oíi Ia popula- 

tien était encore peu dense, l'exploitation se fondait exclu- 
sivement sur Ia propriété de Ia personne d'un individu. Ce 

n'est qu'avec Taccroissement de Ia population, Iorsqu'on fut 

force de passer à une culture plus intensivo, que Toccupation 
du sol put devenir et devint Ia base de Texploitation de Ia 
population rurale. Si Fexploitation intensivo était plus pro- 
ductive que Texploitation extensive, Ia main-mise sur cer- 

taines parties du territoire ne serait pas aujourd'lmi encore 
un moyen d'exploiter le travail d'autrui. Comme personne 

ne chercherait à agrandir son cliamp, les champs devenus 

propriété privée resteraient tout simplement en jachòre. Tant 
que dura Ia transition de Téconomie primitive de Tlierbage 
(« agriculture des nômades ») au système des trois champs 
(ou bienà Tagriculture sédentaire), ce ne lut pas Ia propriété 
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du sol, mais Ia propriété des inslruments de production qui 
permit Texploitation de Ia populalion des canipagnes. 

o Dans tous les pays neufs, dit Bagehot, tous les gens 
libres doivenl être égaux. Chacun a du travail et chacun a 

de Ia lerre... Cest une hisloire souvent citée que celle de ce 
grand capitalisle anglais qui vint en Australie avec une car- 
gaison d'ouvriers et un carrosse ; il pensait que les ouvriers 
lui bâliraient une maison et qu'il roulerait carrosse, tout 
comme en Angleterre. Mais... il dut habiter dans son car- 
rosse, car les ouvriers le quittèrent et allèrent travailler 
pour eux-mêmes ■» (1). — « Dans ces pays (de population 

peu dense), ajoute Nieboelir, il faut contraindre les gens à 
travailler pour d'aulres, c'est-à-dire, il faut les transformer 
en esclaves. » Nous avons vu qu'il y avait encore un moyen 
d'exploiter autrui: lui avancer des outils et d'autres moyens 

de production. Mais Tesclavage, de même que le prét, de- 
viennent superllus (2) dès que le cultivateur est obiigé, par 
suite de Taccroissenient de Ia population, de travailler pour 
le propriétaire foncier s'il veut labourer un lopin de terre. 
D'ailleurs Nieboehr, lui aussi, le reconnait:   « Lorsque Ia 

(1) BAGEHOT W., Physics and Politics, New edition 1896, p. 72 et 73, 
cite par Nieboehr, loc. cit., p. 300-301. « Ali freemen in new coun- 
tries must be pretty equal; every ene bas labour, and every one 
has land... There is a story often told of a great English capitalist 
who went out to Austrália with a shipload of labourers and a car- 
riage ; liis plan has that the labourers should build a house for him, 
and that he would keep his karriage, just as in Engiand. But... he 
had try to live in his carriage, for his labourers left him and went 
away to work for themselves. » 

(2) On Irouve souvent une explication ■superficielle du passage de 
Tesclavage au servage. Par exemple dans A. BUCHENBERGEB [Grund- 
ztige der Agrarpolitik, Berlin, 1897, p. 7):« Sous 1'iufluence du chris- 
tianisme. Ia durelé de ce droit ancien s'atténua et il se íorma un 
état qui répoud aux différentes dénominations employées pour 
designer le servage. » 
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population augmente, dit-il, et que toute Ia lerre qui peut 

être cultivée sans Taide du capital est devetiue propriété 

privée, alors survient une toute autre situalion. L'ouvriern'a 
pas autre chose à faire que de vendre son travail au capita- 
liste pour le salaire que celui-ci veut bien lui donner r.... 

" Dès que raccroissement de Ia population obligea à cultiver 
des terres de quaiité moindre que ceiles qu'on avait tout 

d'abord cullivées, celles-ciprirent aussitôt une certaine va- 
leur (1). » Cette dernière conclusion, que Nieboehr tireavec 
Ricardo (2), n'est pourlant vraie que pour ce qui concerne 
Téconomie capitaliste moderne. Lors de Téconomie domes- 
tique, il n'y avait pas de revenu capitaliste et ia population 
des campagnes était pourtant obligée d'abandonner aux pro- 
priétaires fonciers une partie de ses produils ; elle était dans 
une situation de dépendance aussi bien économique que ju- 
ridique. 

II 

L'évolution de Téconomie nationale nous montre três clai- 
rement que les systèmes économiques dépendent du degré 
de densité de Ia population : les peuples pasteurs et chas- 

(1) NIEBOEHR, loc. cit., p. 308. « Wheu population increases, and 
ali land that can be cultivated by labour without the aid of capital 
had been appropriated, quit« another state of things prevails. The 
labourer has now no olher ressource but to sell his labour to the 
capitalist for such wages as the latter likes to give » 

(2) RiCABDO, On the -principies of political economij (Londres, 1817) : 
« When in the progress of society, land of second degree of fertility 
is taken into cultivation, rent immediately commences on that of 
the íirst quality » (p. 54). 
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seurs ne passèrent pas à Tagriculture et les cultivateurs pré- 
férèrenl d'abord une culture extensive, non point parce 
qu'ils étaient <■ ignorants », mais parce que, dans les condi- 

tions techniques données, le travail était plus productif dans 

réconomie extensive que dans Téconomie intensive. Cela 
est vrai non seulement du passe, mais encore du présent; 

même avec Ia technique Ia plus perfectionnée, on pratique 
d'autant plus une économie extensive que Ia population est 

moins dense. 
Ge n'est que par suite de Taccroissement de Ia population 

que Ton dut passer à une culture plus intensive, bien que Ia 
productivité du travail s'en trouvât diminuée. Ce n'est que 
par là aussi qu'il devient possible aux propriétaires fonciers 
d'exploiter Ia population paysanne par Toccupation du sol. 
Jadis Ia possession du sol ne pouvait jouer ce role, car les 
chasseurs primitifs, les pasteurs, les cultivateurs primitifs, 
émigraient sans cesse d'un endroit vers Tautre. Ainsi, dans 
Tancienne Russie, le moyen d'enrôler des gardes libres 
n'était pas Ia propriété foncière, mais Io bien mobilier. Plus 
tard seulement, quand Ia possession du sol est devenue avan- 

tageuse, les libres gardes et les valets soilicitèrent des princes 
« une petite terre ». De même, les relations des gens « comme 
il faut », propriétaires fonciers aveclespaysans,étaient,dans 
Ia première période, tout à fait diíFérentes de ce qu'elles 
furent plus tard. Le seul moyen par lequel Ia population des 
campagnes pouvait alors être exploitée, était le prét (1). En 

(1) SíERGiEviTCH, Sujets libres et sujeU serfs des róis; KUUTSCHEWSKY, 

Suppression de Ia servitude, etc. (en russe). La dépendance des 
paysans, fondée sur le prêt, est attribuée par cêrtains historiens à 
Ia domination tatare. Cest pourtant à tort. Nowgorod était relati- 
■vement indépendant et c'est là que florirent ces rapports de dépen- 
dance, dans lesquels se trouvaient les paysans vis-à-vis de leurs 
seigneurs. Cette dépendance fut dono amenée par des facteurs 
économiques. 
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réalité, il servit aussi aux propriétaires fonciers à attacher 
les paysans à Ia glèbe, tant que le système des trois champs 
n'eut pas encore vu le jour. Les paysans occupèrent les terres 
des propriétaires fonciers, non par suite du manque de ter- 

rain, mais par suite du manque d'instruments de produc- 

tion (1). II en fut de même en Irlande. 
<! These the Chiefs appear in the Brehon law as perpe- 

tually giving stock and the tribesmen as receiving it. The re- 
markable thing is, that outof thispracticegrew, not'only the 
familiar incidents of ownership, such as the right torent 
and the liability to pay it, together with some other incidents 
less pleasantly familiar to the student of Irisch history, but, 

above and besides these, nearly ali the wellknown incidents 

of feudal tenure. It is by taking stock [Instruments de pro- 
duction] that th.e free Irish tribesman becomes the. 
Geile or Kyle, the vassal or man of the Chief, owing him not 
only rent but service and homage... » (HENRY SüMMNERMAINE, 

Lectures on the early history of in.ititutions, London, 1895, 
p. 157-158). 

II est intéressant de remarquer que Ia rente ordinaire 

en Irlande ne représentait qu'une redevance pour Tem- 
ploi des Instruments de production »{Ibidem,\p. 160). 

Dans TEurope occidentale, raconte Roscher,«le prix du fer- 
mage, dans le rude moyen âge, était si infime, qu'on ne 
peut guère y voir autre chose que Ia reconnaissance des 
droits de propriété du seigneur. » —Les vassaux des grands 
seigneurs sont « d'autant plus dépendants que le capital 

(1) D'après le code de Jaroslaw, les serfs habitaient en petites 
families et travaillaient pour les propriétaires fonciers. lis culti- 
vaient le champ du maítre et le leur avec le cheptel du domaine. 
Voir J. BELJAEW, hes paysans de üancienne Russie, Moscou, 1879 (en 
russe). 
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[les moyens de production] et les Communications font 

encere défaut. » (ROSCHER, Grundlagen der Natinalõkono- 

mie. Stultgart, 1900, Vol I. § 155). 

Avec l'accroissement de Ia population et ia transformation 

du sol en propriété privée, ia population fut obligée de pas- 

ser à une culture pius intensive, dans laquelle Ia producti- 

vité du travai! devint moindre. Mais il n'est pas absolument 

nécessaire que le sol devienne propriété privée pour que 

Ia rente loncière puisse naitre. Le village indien se trans- 

íorme, lorsque Ia proportion entre le nombre de ses membres 

et Ia superfície a atteint un certain niveau, en corporation 

formée, dans laquelle on n'a a.ccès deTextérleur quemoyen- 

nant paiement d'une rente (1). 

III 

Personne ne nie aujourd'hui Ia relation directe qui existe 

entre le système économique ei Ia densité dela population. 

II suífit de jeter un regard sur Ia carte du moi¥Íe et de com- 

parer les diíTérents systèmes économiques avec Ia densité de 

Ia population pours'en rendre compteimmédiatement.Pour- 

tant, on ne tire pas de ce fait les conséquences logiques qui 

en découlent. II n'en est pas moins manifeste que, dans les 

contrées de population peu dense, on ne pratique pas d'éco- 

nomie intensive uniquement parce que le travail est ainsi 

moins productif. 

A répoquede Téconomie isolée et de Téconomie de com- 

(1) H. J. SuMMER MAI.NE, Village Commiinities in the East and West, 
Londres, 1876, cite d'après Tédition russe, p. 106. 
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munauté, lorsqu'on confectionnait soi-même tous les instru- 
menls de production, Ia technique agricole était si primitive 
que même Ia culture extrêmement extensive étailpeu produc- 
tive et que Ia population avait de Ia peine à se nourrir. Au- 
jourd'iiui les régions peu peuplées peuvent, grâce à Texploi- 
tation extensive, non seulèment se nourrir elles-mômes mais 

ancore pourvoir de blé une grande partie de Ia population 
urbaine de l'étranger, alors que souvent les paysans mour- 
raient de faim dans réconomie isolée. Ce fait que les pay- 
sans de jadis manquaient souvent même d'aliments décon- 

certe les économistes qui comparent Ia culture intensiva 
d'aujourd'hui avec ses instruments de production modernes 

et Ia culture extensive de Téconomie isolée, de communauté 

ou régionale, du moyen âge et de Tantiquité ; ils expliquent 
Ia faible productivité du travai! aux temps jadis comme une 
conséquence de Ia culture extensive. II est pourtant clair que 
Ton ne peut comparer entre eux que des systèmes écono- 
miques ayant Ia même technique de production. Comme nous 
le verrons plus loin. Ia productivité du travail môme dans 

les économies extensivos d'aujourd'hui est considérablement 
plus élevée que dans les économies intensivos actuelles. 

Du fait que le travail est, étant donnée Ia technique de Ia 
production, plus productifdans Ia culture extensive, resulte, 
comme nous Tavons déjà dit, Ia tendance qu'a Ia population à 
se dispersar, à occuper une partie toujoursplus grande dela 
suríace terrestre. Cette tendance fait que le sol est occupéou 
par les cultivateurs ou parles classesprivilégiées. Ainsinais- 
sent Ia propriété (oncière et Ia rente foncière, qui est Ia re- 
devance pour Ia jouissance du sol « d'autrui ». DansTécono- 
mie domestique. Ia rente foncière n'est détarminée ni par le 
prix duble, ni par Ia différence de fertilité du sol, mais bien 
par le degré de Ia dépendance personnelle das paysans vis- 
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à-vis des propriétaires fonciers (1). Pour augmenter Ia part 
de produils que les propriétaires fonciers recevaient despay- 
sans, il fallait resserrer ia dépendance juridique de ceux- 
ci, en les attacliant à Ia glèbe, en les transformant en serfs. 
« Les propriétaires fonciers, dit Roscher, se sont servis au 
moyen áge de leur influence sur le pouvoir public pour di- 
minuer le salaire par le servage et aulres institutions ana- 
logues », c'est-à-dire pour diminuer Ia part des cúitivaleurs 
dans le fruit de Ia produclion, part que Roscher ne peut se 
représenterque sous forme de « salaire »,car il identifie les 
conditions du   moyen âge avec celles d'aujourd'hui. 

Sombart a, à notre avis, raison de représenter Ia rente 
foncière comme Ia première source de Ia richesse des classes 
privilégiées. Mais il ne faut pas entendre par là Ia rente fon- 

cière capitaliste que le propriétaire foncier reçoit aujourd'hui 
et dont le taux dépend dans une grande mesure de Ia situa- 
tion du marche, du prix des céréales et de Ia concurrence 
des autres pays. II s'agit d'une rente foncière dont le taux 
était determine par Ia densité de Ia population et le degré de 
dépendance personnelle des cultivateurs vis-à-vis des pro- 
priétaires fonciers. Ce genre de rente foncière ne nait qu'avec 

une certaine densité de population, lors du passage de Téco- 
nomie de Therbage inculte au système des trois champs (2). 

(1) D'aprèsles anciennes loisirlandaises, il y avait trois catégories 
de rente foncière : Ia plus élevée est payée par les étrangers, Ia 
rente legitime par les raembres de Ia tribu et une troisième selon 
raccord intervenu, aussi bien par les étrangers que par les membres 
de Ia tribu. MAINE, op. cü., éd. russe, p. 106. 

(2) Dans TEurope occidentale, le système des trois champs est 
mentionné pour Ia première fois dans le Codex Lauresham, à Ia fln 
du VHi» siècle. A cette époque les paysans libres comraencent à dis- 
paraitre. En Russie, le passage à Téconomie des trois champs a 
lieu avant rintroduction en fait du servage. Aussi bien en Russie 
que dans TEurope occidentale, le passage à Téconomie des trois 
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Beijaevv nous indique tròs justement Ia cause de Texploi- 
tation des cultivateurs dans les régions de popuiation clair- 
semée avant le passage au systòme des trois champs. 
« L'abondance de terres, dit-il, et Ia liberfé de s'en appro- 
prier autant qu'on veut, excluent, à première vue, Ia neces- 
site de s'établir sur le sol d'autrui... Mais, en réalité, il s'est 
trouvé que précisément cette abondance de terrain libre a 
óté une des causes qui ont determine les campagnards à oc- 
cuper les terres d'autrui. Si Ton veul cultiver une terre 
vierge, il faut Ia nettoyer, Ia herser, Ia labourer, puis Ia 

semer. Pour cela, il fallait des betes, des Instruments de 
travai!, une provision de semence et des vivres pour attendre 

Ia moisson prochaine. Bref, un capital était nécessaire pour 
occuper le sol libre... Les paysans pauvres étaient dono 
obligés de cultiver le sol des riclies qui leur Iburnissaient 
des betes de travail, des outils agricoles, une maison avec 
toutes ses dépendances, et des vivres pour les premiers 
temps jusqu'à Ia moisson nouvelle, et qui payaient pour eux 
les redevances publiques (d). » Là oíi, par suite de laccrois- 
semenl de Ia popuiation, on était passe au systòme des trois 
champs, on vit naitre ladépendance personnelle. Même pius 
tard, alors qu'il florissait dans les régions de popuiation 
dense, le servage ne put s'établir dans les contrées peupeu- 
plées. Le code de Jaroslaw, « Rousskaja Prawda », neconnait 

champs a donc eu pour conséquence Ia suppression de 1'esclavage 
et Ia trausformation des paysans libres en serfs. 

(1) BELJAEW, Les paysans dans l'ancienne Russie, p. 8. « Le servage 
des cultivateurs resulte de deites contractées par les « maipropres » 
vis-à-vis des propríétaires fonciers ». Prof. WLADiaiasKY BOUDA.NOW, 

Tableau de 1'histoire du droit russe (en russe), p. 36. De inême E.NGEL- 

MANN, Die Leibeigenscliaft in Russland, Leipzig, 1884. « En réalité, le 
propriétaire foncier était le maitre des pay-ans, il avait sur lui un 
pouvoir considérable, car le paysan était le plus souvent son débi- 
teur », p. 12-13 et 19. 
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que Ia dépendance faisant suite à un prêt. Par contre, il appert 

des lois de Pskow, du' xiv" et du xv' siècle, que ce n'était 

pas seulemont le manque d'instruments de travail qui déter- 

minait les paysans à s'établir sur les terres d'autrui, car les 

paysans possédaient souvent leur propre cheptel. A cette 

époque, le manque de terres libres se faisait déjà sentir. 

Ce fut donc lout d'abord le prêt d'instruments de produc- 

tion qui permit Texploitation du travail à Tépoque de Teco- 

nomie d'élevage et de culture extensivo, exploitation basée 

sur un « libre » contrat. 

Si nous comparons Ia répartition des forces productives 

dans les périodes de Ia chasse, de Télevage et de Tagricul- 

ture, nous trouvons que, dans Téconomie d'élevage, on 

dépense plus de travail pour Ia production des instruments de 

production qu'à ['époque de Ia chasse ; de même, Tagricul- 

ture demande plus d'instruments de production que Téle- 

vage. L'équipement du chasseur primitif est fort peu de 

chose; Téleveur est déjà obligé d'entretenir les animaux 

qu'il n*e peut immédiatement consommer ; le cultivateur est 

obligé d'avoir une provision de semences, de céréales, d'ins- 

truments de production, etc. Le passage à l'agriculture 

exige donc en quelque sorte Vaccumulation de moyens de 

production^ qui dèjá deviennent nécessaires à rexistence. 

Vasservissement du débiteur par les possesseurs de ces 

moyens de production apparalt comme le résultat de cette 

répartition des forces productives qui permit le passage 

à Vagriculture. . 

Par contre, le passage à une culture plus intensivo, au 

système des trois champs, ne demande pas de nouveaux 

moyens'de production. Ce passage ne provoque pas le be- 

soin de nouveaux moyens de production, mais il est lúi- 

môme le résultat du manque de terrain. Au xV siècle, le 
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système des trois champs commence à se répandre dans le 
centre de Ia Russie, dans les régions de TOka et de Ia Volga 
et dans le pays de Nowgorod, comme le montrent les ca- 
dastres (1). Pourtant, au xvi" siècle, le seryage, bien qu'éta- 
bli en fait, n'était pas encore reconnu par Ia loi (2). Ce n'est 

que lorsque Textension de Ia Russie vers Test permit Témi- 

gration que lespropriétaires fonciers cherchèrent à attacher 
lespaysans à Ia glèbepar l'intervention du pouvoir public. 
II est à remarquer qu'à mesure que Ia densité de Ia popu' 
lation diminuait, par suite de Ia colonisation de noüvelles 
régions, le retour se faisait de réconomie des trois champ?, 
à Ia culture extensive. Ge fait prouve d'une façon décisive 

que réconomie extensive est plus productive que l'éco- 
nomie intensiva et que Ia population n'a recours à celle-ci 
que contrainte par Ia necessite, par suite du manque de terres 
libres. 

Les historiens économistes expliquent d'habitude Ia trans- 
formation des cultivateurs libres en serfs par des facteurs 

poliliques ou même par le fait que les propriétaires fonciers 
auraient pris conscience de leur inlérôt (3). Or, nous venons 
de voir que le servage existait en fait avant d'avoir été établi 
par Ia loi, comme si Ia population avait voulu elle-môme se 
soumeitre au joug. Nous avons vu aussi Ia cause qui a pro- 
voque ce servage: le prét des instrutnents de produciion. 
La situation dedébiteurs serapproche par làde celledeses- 
claves et Tesclavage de son côté devient superflu, les pro- 
priétaires fonciers pouvant exploiter le travail de gens libres 

avec plus de bénéíice. Le   servage   remplace Tesclavage; 

(1) RoscHKOw, La ville et  Ia campagne dans Vhistoire russe (ea 
russe), 1902, p. 27. „ 

(2) WLADIMIRSKY BOUDANOW, op. cit., p. 147. 
(3) Voir, par exemple, INAMA STERNEGG, Grosse Grundherrschaften 

in Deutschland, Leipzig 1878, p. 73-74. 
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mais, en même temps aussi, Ia dépendance de Ia population 
autrefois libre devient plus étroite... 

Ce n'est que plus tard que Ia puissance politique des grands 
propriétaires lonciers amena les paysans libres, possesseurs 
d'une parlie du terrain, à se mettre sous Ia protection des 
premiers ei à reconnaítre leur souveraineté. Mais cetle ten- 
dance apparait dans une période déterminée, celle ou leser- 
vage est en voie de naissance. 

Le manque de terres libres amena les paysans à s'établir 
sur les domaines des propriétaires fonciers, et, dès Ia pre- 
mière moitiédu xvi'siòcle,ils perdent le droit de partir d'eux- 

mêmes, sans que Ia loi intervienne plus ou moins directe- 
ment (1). Comme nous Tavons déjà fait remarquer, au xvi" siè- 
cle, Ia possibilite d'émigrer s'offrait aux paysans. Mais, en 
même temps, Ia législation leur en restreignait le droit (2). 

Au XV® siècle, se répand, avons-nous déjà dit, dans les 

régions de rOkaet de Ia Volga, le système des troischamps. 
En même temps, Texploitation du travail paysan fait des 
progrès. Le fait que Témigration hors de Tétroite région 
comprig^ entre TÜlca et Ia Volga fut un temps arrétée, a 
beaucoup contribué, s'il ti'en a pas èté Ia cause principale, 

au succès de Tasservissement des paysans (3). La dépen- 
dance personnelle des paysans exislait donc en fait avant 

(1) KuuTSCHEwsKY, Lcs ortgines du servage en Russie {en russe), 
cite d'après 1'article de P. MILUKOW, Les paysans, dans le Diction- 
naire encyclopédique de Brockhaus et Efron (édition russe). Les 
historiens du servage n'expliquent pas d'habitude pourquoi c'est à 
une certaine époque, au moment du développement du système des 
trois champs, que les paysans ont été attachés à Ia glèbe. 

(2) Nous hiissons de côté Ia question de savoir à qiii 9'appliquaieiit 
tout d'abord ces lois : aux «erviteurs évadés ou à tous les paysans 
en general. Mais il est remarquable que ces lois aient été faltes 
précisément à ce moment. 

(3)KLJUTSCHEWSKY, La DoumadesBojares, í'éàü\on.[en russe), p. 508. 
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d'avoir été établie en droit. Le paysan russe d'aujourd'hui, 
possesseurd'un terrain de quelques déciatines, prefere en 
louer encore quelques-unes et ceder au propriétaire foncier 

une grande partie de sesproduits, plutôt que d'exploiter son 
propre bien d'une façon plus intensive. Cest parce que l'ex- 
ploitation intensive est moins productive que l'exploitation 
extensivequ'il cherche à agrandir son champlepluspossible. 
Soit dit en passant, pourquoi les théoriciens qui contestent 
ie fait de ia diminution de ia productivité du travail appli- 

qué au môme sol n'expliquent-ils pas ce fait universelie- 
ment reconnu que les paysans, au lieu de continuer à 
travailler sur leur propre bien, préfèrent louer Ia terre des 
propriétaires fonciers ? Parler de Tignorance des paysans 
est au moins ridicule, puisque partout, dans les mêmes 
circonstances, Ie môme fait se produit, l'Iiomme tend tou- 
jours à agrandir le champ qu'il.exploite. 

IV 

L'organisation de Ia souveraineté fondée sur Ia propriété 
du sol permet d'exploiter Ia masse du peuple. Or, Texpro- 
priation d'une fraction considérable des produits de Ia com- 

munauté villageoise amène un changement considérable dans 
Ia répartition des forces productives de Téconomie nationale. 
Que ces produits soient alienes sous forme de tribut, d'im- 
pôt ou de redevance pour Ia jouissance du sol, en tous cas, 
au lieu d'étre consommés par Ia communauté, ils s'entassent 
dans les greniers de Ia classe maitresse. Cela permet d'entre- 

tenir non seulement ceux qui ne fournissent aucun travail 
productif mais encore les artisans qui travaillent pour eux. 
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Ainsi le village et Téconomie du seigneur constituaient un 
tout économique indépendant. Les formes d'exploitation de 
réconomie domestique sont différentes : ou bien le paysan 
cede une partie de ses produits au propriéiaire foncier, ou 
bien il travaille sur le domaine de celui-ci. Mais le système 

économique du « domaine », c'est-à-dire dela communaulé 
villageoise et du seigneur, constitue dans son ensemble un 
type d'économie de communauté. 

Analogue à Téconomie domaniale, s'est développée dans 
Tantiquité Téconomiedes grands propriétaires fonciers. Dans 
les propriétés rurales des Romains riches il y avait, en 

fait d'artisans assujettis, des meuniers, des cuisiniers, des 
boulangers, des forgerons, des charpentiers, des tuiliers, 
diííérents tisserands. des íouleurs, des lailleurs; en outre, 
dans leurs maisons de Ia ville, des teinturiers, des doreurs, 
des charpentiers, des tisserands, des boulangers, des íou- 
leurs, des tailleurs, des cordonniers, des orfèvres, des 
menuisiers, des bijoutiers, des maçons, des couvrenrs, des 
miroitiers, des journalistes, etc. (1). Cest ainsi que nous 
apparaissent, au moyen-àge, de grandes économies, comme 
par exemple celle du cloítre de Saint-Gall au viii" siècle (2). 
Dans quelques cloitres du xii" siècle, il y avait entre 
autres : des cuisiniers, des tanneurs, des bouchers, des tisse- 
rands, des cordonniers, des pelletiers, des tonneliers, des 
peintres, des boulangers et des forgerons. Les riches pro- 
priétaires fonciers avaient donc à leur disposition diíTérents 

(1) Ed. Meyer a raison, à mon avis, avec Rodbertus, et en oppo- 
sition avec Bücher, de ne pas considérer réconomie d'esclavage des 
Grecs et des Iloraaiiis conirae une économie uaturelle isolée. Chez 
les Grecs et les Homains, Téchange des inarchandises était déjà 
développé. Voir E. MKYEB, Die xvirtschafiliche Entwicklung des Alter- 
tum<i, lér.a, 1895. 

(2) VoN INAMA-STER.NEGC, Grosse Grundherrscliaften in Deutschland, 
1848, p. 78. 

Masslow 5 
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artisans et pouvaient ainsi satisfaire tous leurs besoins. II y 
avait même parini Ia domesticité des artisans spéciaux pour 
le travail qualifié (i). Peu à peu, à mesure que leur travail 

se spécialisait davanlage, les artisans se mirent à se con- 
centrer là oíi ils pouvaient travailler en même temps pour 

plusieurs villages etplusieursseigneurs, c'est-à-dire dansles 
villes, échangeant leurs produits pour ceux de Tagriculture. 
Ainsi nait l'économie régionale. Ia ville et les villages d'alen- 
tour sont maintenanl réunis par un lien économique, comme 
Tétaiént autrefois les diverses économiesd'un villageisole ou 
dune communauté. Une grande partie de Ia population s'est 

détachée de Tagriculture ; ou bL§n elle ne fait aucun travail 
pioductif ou bien elle ne s'occupe que' de travaux indus- 
trieis et de commerce. La nouvelle répartition des forces 
productives se manifeste donc non seulement par Ia dis- 
tinction du mélier et Texode des artisans vers les villes, mais 
encore par Ia diminution relaíive de Ia population agricole. 

La répartition des forces productives ne fut nuUement un 
résultatdu progrès technique dans Tagriculture. Naturelle- 
ment, cet écliange de produits agricoles et industrieis ne 
pouvait avoir lieu qu'à un certain niveau du développement 

technique et agricole, lorsqueragriculture commença àpro- 
duire plus qu'il nelui fallait pour Ia subsistance des membres 
de Ia famille. Mais Taccroissement de Ia population non 

agricole, Ia «aissance des villes furent le résultat de Taccrois- 
sement des forces productives dú à une population plus 
dense. L'accroissement de Ia population permit aux proprié- 

taires fonciers de prendre aux paysans une partie de leurs 
produits. Les paysans furent donc obligés de produire plus 
que ne deiliandaient leurs propres besoins.   La production 

(1) VüN INAMA-STERNEGG, Ofi. cit., p. 79. 
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agricole se trouva accrue, non par suitecluprogrès lechnique, 

mais par suite du pius grand effort dépensépar Ia population 

ruraie. Ainsi, les paysanslil)res des régions frontières de Ia 

Russie ne produisaient que ce <|ui était nécessaire à leur 

entretien, landis que les seris du centre devaient travailler 

trois jours par semaine pour le seigneur etne pouvaient, par 

suite, travailler pour oux-mémes que trois jours. Le paysan 

libre se latiguait donc moins, travaillait moins longtemps, 

tandis que le serf devait produire davantage, bien que Ia 

techiiique agricole íiitla mème pour les deux. On voit que Ia 

répartition des forces productives entre Tindustrie et Tagri- 

culture n'a pas resulte du dévcloppement de Ia tecbnique, 

mais bien de celui des forces productives, provoque lui- 

mème par Ia pIus grande densitéde Ia population. 

Le progrcs technique naquit de Tindustrie déjà constituée: 

laspccialisalion amena le perfectionnement des mélliodes de 

travail, des inslrumenls de production, do móme (jue le dé- 

veloppement de Ia division du travai!, qui (inalement con- 

duisit à Ia pratique de Ia manufacture, oii l'invention des 

machines devint possible. La formation de Ia rente Ibnciòre 

(non-capitaliste), résultant do Ia possession du sol par des 

particuliers, a créc au moyen-àge Ia base de Texploitation 

d'une classe sociale par Tautre. Or, Ia transformation de Ia 

propriété foncière en sourcc de revenu (it naitre Tinslilution 

médiévalo de Ia cession du revenu : le propriétaire foncier 

put, pour une sorame d'argent, aliéner ce que lui rapporlait le 

sol. Cest ainsi (|ue le capital-argent obtient Ia propriótc de 

fournir un revenu, puisqu'on peut, avec de Targent, acheter 

uno sourco de revenu, acheter le travail (Tautrui. 
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LA   >OUVELLE   REPARTITION   DES   FORCES   PRODUCTIVES   PAR SUITE    DE 

LA   TRANSFORMATION   DES SYSTÈMES    ÉCONOMIQUES 

I 

L'organisation-des farces productives dans une économie 
isolée estdélimilée par les limites de Ia famille —de Ia gens 
ou de Ia tribu. La famille peut s'occuper ou de chasse ou 
d'élevage, ou d'agricuUure, ou d'élevage joint à Tagricul- 
culture, etc, selon le genre de production qui domine. 
Mais, du système économique dépend, dans une économie 
isolée, Torganisation et Ia quantité des forces productives 
que chaque famille peut dépenser pour se procurer des 

instrumenls de production ou des aliments. Le système 
économique determine aussi Ia répartilion du travail à Tin- 
térieur de Ia famille entre Thomme, Ia femme et les autres 
membros. Le mode de répartition du travail determine à son 
tour les formes de Ia famille, les rapports entre ses différents 

membros, etc. (1). 
Or, ce qui determine le système  économique,  dans des 

(1) Le role de 1'homme  et celui  de Ia ferame dans Ia  famille ■ 
comme Ia forme de  Ia famille en gínéral, dépendent étroitement 
du système économique ou, pour parler plu» exactement, de Torga- 
nisation des forces productives, qui, nous  le verrons plus loin, est 
différeiite dans les différents systèmes économiques. 
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conditions géographiques données, c'est le degré de densité 
dela populalion. 

II a déjà été dit qu'un même système économique peut 
exister avec des techniques diflérentes. Mais le progrès tech- 
niqueapparait ici comme Ia condition principale du dévelop- 
pement des forces productives, bien que, d'autre part, 
raccroissement de Ia populalion, qui provoque le changement 
du système économique, n'influe pas seulement sur les mé- 
thodes de production, mais encore sur Ia technique. 

La paleontologia nous permet aujourd'hui de suivre le 
développement dela technique aux temps primitifs et de Tin- 
dustrie depuis sa naissance. La nalure des outils et des 
armes determine Ia façon dont Thomme satisfait ses besoins; 
tandis que des conditions géographiques et de Ia densité de 
Ia populalion ne dépend que Ia catégorie des produits à ob- 
tenir. Dans le voisinage des rivièrés domine Ia pêche, dans 
les forêts Ia chasse, etc. Gabriel de Mortillet (Le Préhistorique, 
Paris, 1803) divise Tâge de Ia pierre en quatre principales 
périodes de développement technique : 1" Pierre taillée, ob- 

lenue par de simples coups ; 2° Pierre retouchée, travaillée 
de deux façons ; 3° Pierrepolie, préparée par Ia pression ; et 
finalement 4° Os et hois. 

Avec Ia technique se modiíie aussi Tindustrie de rhomme. 
Dans Ia premièrepériode, rhomme vivait vraisemblablement 
tout nu et n'avait qu'une pierre grossièremenl travaillée (un 
coup de poing). Dans les périodes suivantes, ses outils étaient 

déjà plus varies : ilpossède déjàdesinslrumenls pour enlever 
et nettoyer Ia peau des animaux, dont il se sert ensuite 
comme vêtement. Dans Ia dernièrepériode, il se sert déjà de 
Taiguille ; d'ailleurs, les outils diversiíiés qui proviennent 

de cette époque tcmoignent de besoins considérablement 
accrus et multipliés. Bien que Thomme, pendanttoutràge de 
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Ia pierre, soit cliasseur ou pècheur, il s'efrectuè pourtant, 

sans cliangement de syslème économique, avec le progrès 

technique, un développement économique considérable.; on 

neconfeclionne pas seulement dilléreiits oulHs et diflerentes 

parures, mais il yo éciiange d'instrumL;nlsen pierre et mr;ne 

de parures venues de loin. 11 est vrai que quelques etli- 

noiogues croient que Ia propagation de certains ouliis estdue 

auxmigrations deTliomme primilil' poursuivaiit les cerCs et 

lesclievaux sauvages. Quoi qu'ilensoit, une chose est cer- 

taine : c'est que, dans les dernières périodes de Tàge de Ia 

pierre, riiomme dépensait une grande somme do travai! non 

seulement pour Ia production immédiate de ses aliments, 

mais encere pour Ia production d'instruments et d'outils. 

Pourtant, Vorganisalton dit travail était détermince exclusi- 

vement par Ia façon dont on se procurait les aliments. 

La continuation du progrès tcclini{|ue, le passage aux ma- 

tières de bronze et de fer, n'apporte pas non plus de cliange- 

ment dans le système économique. Ce n'est (|u'avec Tac- 

croissement de Ia population que Félevage et Tagriculture 

prennentdérimportance,qu'il seproduitun cliangement dans 

le mode de travail. L'économie deTélevage est déjà três diíTé- 

rente de Téconomie de Ia chasse, tandisque Téconomie dela 

chasse de l'àge de Ia pierre etcelle de Tàge du bronze, voire 

même celle de. Ia chasse avoc des armes à feu, ne repré- 

sentent, pour Torganisation du travail et Ia répartition des 

forces productives, qu'un seul et même type. 

II 

Si nous comparons réconomied'un cliasseur ou d'un pè- 

cheur, qu'ils'agisse de celle du chasseur  primilif avec ses 
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instruments rudimentaires ou de celle d'un chasseur aio- 
derne avec ses armes perfectionnées, et réconomie d'un 
pasteur dans les steppes (d'un Kirghiz, ou d'un Yankee du 
Far-West), nous trouvons une dilíérence considérable. —; 
Le travail économique du chasseur ou du pécheur consiste 
uniquement à confectionner les instruments nécessaires à Ia 
pêche ou à Ia chasse. Tout le reste est immédiatement con- 
sommé (1). La dépense de travai! demandée par Ia confec- 
tion des outils reste tout à fait insigniíiante relativehient à 
celle qui est nécessaire pour seprocurer les aliments. Dans 
réconomie de Télevage, nous trouvons déjà une autre réparti- 
tion des forces productives ; une Iraction considérable du 
travail est employée maintenant non point à Ia satisíaction 
des besoins personnels, mais à celle des besoins écono- 
miques. Le pasteur n'a plus seulement le souci de sa nourri- 
ture, mais encore celle de ses betes, lín d'autres termes, 
pour pouvoir manger, il est d'abord obligé de fairemanger 

ses betes. Sans doute. il n'a pas encore besoin de faire 
pousser le fourrage, mais il faut qu'il mène paitre les aiii- 
maux, qu'il les garde, etc. Bref, Téconomie de Télevâge pre- 

sente une autre répartition des forces productives que celle 
de Ia chasse. 

Si nous comparons maintenant rorganisation des forces 
productives dans Télevage et dans Texploitation agricole, 
nous trouvons qu'il faut au cultivateur, pour subvenir aux 
besoins économiques, encore plus de travail qu'au pasteur. 

(1) Dans réconomie de Ia chasse primitive « ou iie produit et ne 
possède que Tindispensable; tout le reste ne serait-il pas une 
charge pour ces nômades sans repôs? Chacuu d'eux peut dire avec 
le philosophe ancien : u Omnia mea meoum porto » ; et il ne porte 
pas lourd ». E. GROSSE, Die Formen der Familie und die Formen der 
Wirtschaft, Fribourg et Leipzig, 1896, p. 38. 
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La satisfaction des besoins personnels necessite une frac- 
tion relativement faible tie Ia somme totale du travail. Les 
dépenses économiques des familles de cultivateurs cons- 
tituem 44 0/0 du budget, tandis que celles des Kirghiz 
n'arrivent qu'à 25 0/0 (1). Les besoins personnels des 
paysans sont bien plus divers que ceux des Kirghiz ; e' 
pourtant tíes besoins constituent chez ceux-ci une fraction 
bien plus considérable du budget total que chez les pay- 
sans. 

Les données ci-dessus sur le budget des Kirghiz et celui 
des paysans s'appliquent sans doute à Téconomie monétaire 
des pasteurset des agriculteurs. Nous pouvons pourtant tirer 
les mêmes conclusions même pour ce qui est de Téconomie 
naturelle. Car, Ia seule différence qui existe entre les 

.deux formes d'économie, c'est que, dans Téconomie na- 
turelle, on se procure soi-même les objets de consomina- 
tion personnelle et économique, tandis que, dans Téconomie 
monétaire, on crée encore des produits qui peuvent être 
échangés pour des aliments ou des instruments de produc- 
tion. Lorsqu'une famille, dans Técononiie naturelle, a be- 
soin d'un traineau, elle le fait elle-même : dans Téconomie 
monétaire, elle peutavoir un traineau en échange de céréales. 
La répartition des forces productives est donc dans Técono- 
mie naturelle autre que dans Téconomie monétaire, mais, 
dans les deux cas, les besoins économiques absorbent Ia 
méme fraction du budget. Ainsi, nous pouvons admettre que, 
dans une économie d'élevage, il faut, en moyenne, un quart 
des forces productives pour subvenir aux besoins écono- 

(1) F. TscHEHUi.NA, Les budgets paysans (en russe) 1900, p. 146. Les 
budgets der Kirghiz dotinés par Tsctierbina ne peuvent que servir 
d'illustralion. .\Ialiieureusemeut, l"étude des budgets des éconoraies 
privées est, en géuéral, três insufflsante, bien que três importante 
pour Ia science économique. 
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miques, et les trois quarts pour Ia satisfaction des besoins 
personnels. Dans une économie d'agriculture, les objets de 
a consommation personnelle réciament Ia même quantité de 

forces productives que ceux de Ia consommation écono- 
mique. 

m 

Nous venons de comparer les types moyens de Téconomie 

d'élevage et de Téconomie d'agriculture. Les différentes 
exploitations seloignent considérablement du type moyen, 
selon le nombre desanimauxou Ia superfície du sol. Dans les 
exploitations qui ont unplus grand nombred'animaux ou des 
terres plus étendues, les besoins économiques absorbent une 
plus grande fraction des forces de travail. Inversement, cette 
fraction diminuo lorsquele nombre desanimauxou Ia superfície 
des terres diminuent. Pourtant, Ia répartition des forces pro- 
ductives entre Ia production pour Ia consommation person- 
nelle et Ia production pour ia consommation économique ne 
peut, dans une économie naturelle, différer que três peu 
du type general. Cela s'explique par les considérations sui- 
vantes. 

Les sujets économiques ne pouvant subvenir à leurs be- 
soins que par des objets qu'iis produisent eux-ménies, iis 
ne doivent consacrer trop de temps, ni à ia production des 

Instruments de production, ni à celle des aliments. Par 
suite de Ia limitation des forces de travail, toute dépense dis- 
proportionnée pour laconfection d'instrumentsde production 
provoquera une insuílisance d'aliments. De méme, inverse- 

ment, Ia trop grande mise à contribution des forces produc- 
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tives pour Ia satisfaction immédiate des besoins personnels 
obligera à restreindre rexploitation et íinalement aussi les 
besoins personnels. 

Tout sujet économique est ainsi tenu de dépenser métho- 
diquement ses forces de travail; on a donc une certaine ró-r 
partition des forces productives entre les diverses sphères 
de travail dans les dillerents types d'óconomie. Une écono- 
mie d'éievage presente un certain type de répartition des 
íorces productives et une économie de culture en presente 
un autre. Cette fixité dans Ia répartition des forces produc- 
tives, cette adaptation rigoureuse aux forces de travail de Ia 
famille amònent un conservatisme dè Tordre économique; 
de là résultent Ia ténacité de celui-ci et Tinimobilité de Ia 

technique de production. La transformation des systèmes 
économiques, provoquée par ]'accroissement de lapopulation 
et qui s'eirectue après une âpre lutte pour Ia vie, amène 
également une nouvelle répartition des forces.productives, 
que determine le nouveau système économique 

La répartition des forces productives dans les dilTérents 
systèmes économiques montre qu'elle s'eííectue indépen- 
damment du développement des besoins personnels. Les be- 
soins personnels de Ia population agricole sont plus grands 
et plus _divers que ceux des nômades. Pourtant, dans une 
économie de culture, les besoins économiques absorbent 
une plus grande partie des forces productives que les be- 
soins personnels. Le passage de Téconomie d'é]evage exten- 
sive, plus productivegràce aux conditionsnaturelles, à Téco- 
nomie de culture moins productive, mais plus intensive, a 
donc eu pour résultat un accroissement de Ia dépense de tra- 
vai! pour les objets nécessaires à Texploitation. Mais Taccrois- 
sement des instruments de production augmente Ia íorce 
productive du travail, permet à Ia population agricole, bien 
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f|u'ol)ligée lie dépenser plus de travail pour subvenir à ses 
besoins économiques, de satisfaire aussi ses besoins per- 
sonnel? d'uiie laçou plus complete et plus diverse. Ainsi on 
est obligé, pour remcdier au lléchissement des forces pro- 
ductives, carsé par ie passage íi Tagriculture, de proceder 
à une répartition iiouvelle des forces productives, de dé- 
penser plus de travail pourl'oblention des instruments de 
production, c'est-à-dire decompenser parleprogrèstechnique 
ce lléchissement. 

Le Kirgliiz d'aujourd'liui, (jui vitde Télevage.a bien moins 
besoin de travailler pour subvenir à ses besoins de nourri- 
ture, d'liabitation et de vélements que le cultivateur. Mais, 
le travail agricole étant bien plus divers, le cultivateur a 
aussi des produits de diirérentes sortes pour satisfaire ses 
besoins. Ainsi, on voit Ia population obligée, lorsqu'elie se 
muUiplie, de passer à une culture plus intensive, ce qui tou- 
tefois n'est possible qu'avec le progrès technique et Taccrois- 
sement du travail dépensé. On yparvient parun travail plus 

complique et plus divers, ce qui permet aussi une satisfaction 
plus diverse des besoins. Un agriculteur n'aurait pu se pro- 

curer de quoi se nourrir, s'il n'avait pas travaillé plus qu'un 
pasleur. Aussi Tagriculteur. trouve-t-il que le pasteur ne fait 
rien. Mais aussi bien les besoins d'un agriculteur sont-ils plus 
multiples et les moyens qu'il a de Ics satisfaire, plus divers. 

La répartition gcnérale des forces productives lors du 
passage à une économie plus intensive peut ètre iilustrée par 

Texemple suivant. 
Admettons qu'une étendue d'un kilomètre carré puisse 

nourrir 50 têtes de bétail. Cela peut permettre largement à 
une famille de deux personnes de subvenir à ses besoins 
avec une faible dépense de travail, et de s'accroitre jusqu'à 
cinq personnes. Mais si le nombre des membresde Ia famille 
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monte jusqu'à dix, 50 têtes de bétail ne suffisent pius ; or, un 
kilomètre carré ne pouvant entretenir un plus grandnombre 

de betes, les dix personnes ne pourront pourvoir à leur sub- 
sistance que si elles font de Tbigriculture, en nième temps 
que de Télevage. La population doit non seulement travailler 
davantage, mais encore diversifier son travail. II faut em- 
ployer plus de forces productives pour subvenir aux besoins 
économiques.Les besoins personnels.euxaussi, sont devenus 
plus divers; iis exigent, pour être satisfaits, plus de travail 

et un travail plus complique. 
Si le nombre des membres delafamille continue à monter 

jusqu'à quinze, ils ne peuvent bien se nourrir que sile pro- 
grès technique compense le íléchissement de Ia productivité 
du travail, ou bien si les uns s'en tiennent au travail agri- 
cole et si rindustrie est pratiquée par d'autres. L'accroisse- 
ment de Ia population devient possible avec le progrès de Ia 
division du travail et raugmentation de sa productivité. 

Comme, à mesure qu'on cultive le sol. Ia productivité du 
travail baisse, Taccroissement de Ia population amène un 
accroissement de Ia population non-agricole, ce qui, à son 
tour, a pour eftel Timportation de produits agricoles prove- 
nant d'autres pays. 

Ainsi Texistence de régions peu peuplées avec culture 
extensive empèclie, dans des régions de population plus 
dense, le passage à Téconomie intensive, qui, avec une pro- 
ductivité de travail moindre, aurait pourtant pu permettre de 
pourvoir Ia population indigène de produits agricoles. En 
supposant certaines voies de communication, Timportation 
de produits agricoles venant de régions à population peu 
dense commence en même temps que les contrées à popu- 
lation dense exportent des produits industrieis. Cet échange 
de marchandises s'eírectue dans une économie capitaliste dé- 
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veloppée elle jeu de ralimentation s'en trouve considérable- 
ment facilite, Ia population industrielie recevant des vivres 
de contrées lointaines peu peuplées. 

IV 

Dans une exploitation agricole, on peut voir par les livres 
de compte Ia consommalion ei ia production des diíFérents 

objets. La différence entre une exploitation agricole d'au- 

jourd'hui et une exploitation à Tépoque de Téconomie na- 
turelle consiste en ce que le décompte des différents objets 
de production et de consommation ne s'exprime plus au- 
jourd'hui en journées de travail mais en argent, et qu'une 
partie plus ou moins grande de ces objets est achetée (1). 
Nous faisons cette remarque parce que nous voulons, par les 
données suivantes empruntées à des budgets agricoles, con- 
firmer nos dires en ce qui concerne les économies natu- 
relles. Nous aurons Toccasion de revenir sur les différences 
qui existent entre ces types économiques. Pour le moment, 
nous ne voulons que mettre en lumière Ia connexion qui 
existe entre Torganisation de Ia production et Ia consomma- 
tion, connexion que Ton observe aussi bien dans un type 
économique que dans Tautre. 

Considéronsquelques exploitations agricoles qui ne se dis- 
tinguent que par Tétendue des terres possédées. Ce caractère 
ne peutsans doute faire connaitre qu'approximativement Ia 
quantité de forces productives. Pourtant, il  est indéniable 

(1) Ce qui nous importe ici, c'est Ia difTérence entre économie 
raonétaire et économie naturelle dans le domaine de Ia consora; 
mation. Mais Ia différence fondamentale entre types économiques 
reside dans leur rapporl avec d'autres économies. 
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que Ia superfície cies terres possódées par une exploilation 

determine généralement aussi le (juantum de ses forces 

productives. 

Le pourcenlage des dépensos pour les besoins personnels 

et les besoins économiques est de : 

Daiis lies explüilalioiis 

Sans terre  

Aveo une propriélé de    1 à    5 décialines 

» • de    5 à 15 » 

■   D > de 15 à 25 t 
» » de |i|iis de 25    a 

Movenne  

pprsnnnelí 

"/O 

62,80 
G0,f)2 
54.83 

53,3í 

Õ2'.95 

54,88 

Dcsoill!» 
éroiiomique 

/o 

37,20 
39,38 
45,17 
46,68 
47,65 

45,12 

Ce tableau montre clairement ia relalioii directe qui existe 

entre rétendued'une exploitation et Ia rcpartition des forces 

productives. PIus une exploitation est grande et pius ses 

forces productives sont développées, plus les « besoins éco- 

nomiques » acquièrent d'importance ; en d'autres ternies, Ia 

production des instrumenls de produclion absorbe une 

fraction d'autant plus grande de Ia force de travail de Texploi- 

tation. Les forces productives des exploilalions sonl donc 

réparties entre les diffàreníes splières de produclion selon 

le degré de leur développement. La famille de paysans avec 

une étendue de terres de moins de 5 déciatines cmploie 

6U,62 0/0 de son  budget pour   ses besoins personnels et 

■ 39,38 0/0 seulement de ce budget pour les besoins écono- 

miques, tandis qu'avec uno propriété de plus de 25 décia- 

tines les dépenses pour les instrunionts de production sont 

de 47,05 0/0 et les dépenses personnelles de 52,1)5 0/0. La 

'famille plus riche emploie donc une partie relalivement plus- 

faible de son budget pour subvenir aux besoins personnels 
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de ses menibres et une partie relativement plus grande des 
dépenses totales pour les instruments de production; Ia pro- 
ductivité du travail se trouve ainsi accrue et, par suite, les 
besoins personnels sont également satisfaits avec plus de fa- 
cilite et d'une façon plus complete. 

Représentons-nous une société qui créerait tous ses pro- 
duits au moyen demachines : cette société devra employer 
une partie encere bien plus grande de sa force de travail à Ia 
conlection de moyens de production que Ia famille paysanne 
Ia plus riclie de notre tableau. La répartition de Ia produc- 

tion est soumise aux mêmes lois dans une économie isolée- 
quedans une économie avecrelations d'échange développées. 

Quel que soit le type économique que nous prenions, 
toujours Torganisation du travail dépendra de Ia quantité 
des forces productives. Lorsqu'il y a danger de ruine éco- 

nomique, de famine et de disparition, chaque économie doit 
repartir ses forces productives aussi rationnellement que 
possible, et cette répartition est régie par Ia quantité des 
forces productives. 

Nous avons constate qu'avant tout, les besoins les plus 
pressants doivent être satisfaits. Mais les besoins écono- 
miques eux-mêmes se distinguent d'après leur degré d'ur- 
gence. Les plus importants pour une économie sont ceux 
sans lesquels Ia reproduction des aliments est impossíble. 
Moins importants sont les objets qui servent à Ia reproduc- 
tion sur une éclielle agrandie. 

Toute économie isolée doit employer une partie de son 
travail à Ia production des objets qui servent, non à Ia con- 
sommation immédiate, mais à Ia confection d'instruments de 
production. Le quantum d'instruments de production né- 
cessaires est determine par Tétat de Ia technique et des 
forces productives en general. Mais Ia reproduction sans 
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aucun insirument de production est impossible. Aussi les 
besoins économiques sont-ils les plus pressants et ce sont 
d'ailleurs eux qui sont, dans une économie isolée, satisfaits 
de Ia íaçon Ia plus complete. 

Considérons de ce point de vue les budgets des familles 
paysannes ci-dessus donnés : nous trouvons que Ia consom- 
mation ne va pas de pair avec l'accroissement de Ia somme 

totale des objets produits dans une famille, mais que les be- 

soins économiques augmentent sans cesse. Les grandes 
exploitations, oíi Ia productivité du travail est supérieure, 
accroissent leurs besoins économiques dans une proportion 
bien plus considérable que leurs besoins personneis. Aussi 
Ia proportion relative des dépenses personnelles dans l'en- 

semble du budget diminue-t-elle à mesure que Ia pro- 
priété s'agrandit. Cest ainsi qu'ily a dans les grandes éco- 
nomies reproduction sur une échelle agrandie, les dépenses 
économiques subissant loujours un accroissement relatif. 

Dans les économies productrices de marcliandises, ou 
Textension de Ia production peut rapporter un bénéíice, Ia 
consommation personnelle dépend de l'étendue de Ia repro- 
duction. Dans de petítes économies, Ia plus grande partie 
des produits (plus exactement du revenu brut) va à Ia con- 
sommation personnelle. Les besoins personneis sont três 
restreints et ne peuvent s'accroitre qu'avec Textension de 
Texploitation, iorsque ia consommation personnelle accrue 
peut s'accompagner d'une reproduction sur une échelle 

agrandie. Une gestion économe apparait, dans les petites 
économies, comme Ia condition indispensable de Texten- 
sion de Texploitation. La psychologie du sujet économique, 
de méme que le caractère de sa consommation, est donc dé- 
terminée par les conditions de production. 



CHAPITRE IV 

LB   ROLE   DE   LA   NATURE   ET   CELUI   DV   TRAVAIL   DANS   L'ACTIVITÉ 

ÉCOMOMIQUE 

1 

AnalysantFactivité économique de Ia société humaine aux 
diftérentes périodes de son évolution, nous devons avant 
tout établir le role de cette activité, c'est-à-dire déterminer 
rimportance du travail d'une part et de Ia nature de Tautre. 

Quel que soit le domaine de Tactivité humaine que nous 
étudions, nous trouvons toujours quele travail seul ne peut 
rien créer de matériel sans l'auxiliaire de Ia nature ; il n'est 
qu'en mesure d'adapterànos besoins les objets que Ia nature 
nous donne ou de favoriser Toeuvre créatrice de Ia nature, en 
guidant dans une certaine voie Ténergie naturelle. 

Lorsque riiomme se nourrissait de clioses qu'il trouvait 
toutes prètes dans Ia nature, son seul travail élait de les., 
chercher, de récolter desracines et des plantes, de capturer 

et de tuer des animaux. Dans Téconomie d'élevage, le bétail se 
multipliepar Toeuvre de Ia nature, de méme qu'il trouve sa 
nourriture dans les prairies naturelles. Le travail de riiomme 
se réduit à utiliser mélliodiquement Tactivité créatrice dela 
nature ei à adapter les objets naturels pour pouvoir s'en 
servir : à construire des maisons avec du bois et à les 

Masslow 6 
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chauffer, à confectionner des vêtements avec cies peaux d'ani- 
maux, etc. 

Dans Tagriculture, rhomme emploie son énergie à ne 
faire produire au sol que les plantes nécessaires. Avec le 
passage à Ia culture plus inlensive, il cherche à mieux 
exploiler Ia méme ótendue de terre, et le Iravail liumain a 
pour objet principal á'accélérer te processus qui donne au 
sol Ia ferlilité. En méme temps, le travail des différents 
matériaux se diversifie, afin qu'on puisse subvenir aux 
besoins divers. Ainsi le rôle de Ia nature reste toujours 

identique. La nature est capable de fournir les produits et 
les matériaux nécessaires à Ia vie d'une population dix fois 
plus grande que celle qui existe actuellement ; mais, pour 
pouvoirexploiter ces forces naturelies et Ia richesse de Ia 

. nature, rhomme doit posséder certaines forces productives, 
c'est-à-dire quil est obligé de faire une certaine dépense de 
travail. 

Les forces naturelies sont presque illimitées ; aussi ia na- 
ture n'est-elle pas considérée comme un facteur économique. 
Elle ne constilue que Ia condilion nécessaire de Tactivité 
économique de Thomme. 

Mais les conditions naturelies dans lesquelles peut 
s'exercer ractivilé économique ne sont pas parlout et tou- 
jours les mêines. Nous avons déjà dit que Taccroissement de 
Ia population oblige celle-ci à se disperser, à passer à des 

systèmes économiques moins productifs et à cultiver des 
terres moins fertiles. La différence de fertilité entre différents 
terrains ne se fait sentir dans une économie nômade d'éle- 
vage que lors du passage à Tagricullure. Sur un sol plus 
medíocre, on ne peut sans doute faire paitrequ'une moindre 
quantité d'animaux ou les faire paitre moins longtemps. Mais 
Ia  productivité du travail du cuitivateur dépend dans une 



CHAP. IV.   LE ROLE DE LA NATURE ET DU TRAVAIL 83 

proportion bien plus considérable des conditions naturelles : 
Ia quantitéde blé que fournit un champ estla mesure directe 
de Ia fertilité du terrain. Tandis que, dans Ia culture 

nômade, Ia différence de fertilité du terrain ne se manifeste 
que parla plus ou moinslongue durée deTexpioitation d'une 
même terre, les terres moins fertiles étant abandonnóes plus 

vite que les terres plus fertiles, cette même différence amène, 
chez une population agricole sédentaire, de nouvelles con- 
dilions économiques et sociales. 

II 

Le manque de terrain libre obiige le cliasseur et le pasteur 
à passer à Tagriculture. Dos lors, pour une population de 
chasseurs et de pasteurs, il est ciair que Ia productivité du 
travail dépend de Ia superfície du territoire, en d'autres 
termes, (jiie le travail esl LVaulaní plus productif que Ia 

population dispose d'une étendue plus vaste et que, par suite, 

Cexploilalion est plus extensive. Grâce à celle circonstance. 
Ia population tend, dès les premiers stadesde son déveioppe- 
ment, à monopoliser pour elle-méme et à exploiter seulo le 
plus de terrain possible. De là aussi une certaine forme de 
« patriotismo », qui se manifeste par Ia tendance à exclure 
les étrangers de Ia jouissance du territoire. Les germes dece 

« patriotismo » se trouvent déjà chez cerlains animaux qui 
ne veulent pas supporter non plus des animaux d'autres 
espèces sur leur territoire. 

Lors(|u'avec rarcroissemeiit de Ia population il devient 
nécessaire de tirer le plus de produit possible du même 
terrain,  roecupation   de  grandes étendues de  terre prend 
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aussi une importance toujours plus grande. Tant que le sol 

appartient à Ia comtnunauté, il est manifeste, pour chaque 
membre de cette communauté, que le sol n'est autre chose 
que Ia condition de Tactivité humaine, que tous les produits 
nécessaires ne peuvent être obtenus que par le travail. Mais 

que le sol devienne Ia propriété privée de quelques-uns et 
que les autres ne puissent en jouir que moyennant tribut ; 
aux yeux des propriélaires fonciers, ce será le sol alors qui 
crée les produits et les leur fournit, puisque leur droit de 
propriété leur procure ces produits sans aucune peine. En 
effet, le propriétaire foncier tire sa part des produits du sol 
non de son travail mais du fait quil esl propriétaire, du fait 
aussi quele travail complémentaire estmoins productif. Cest 
parce que Ia production complémentaire est moins produc- 
tive que Ia population tend à exploiter une étendue toujours 
plus grande et qu'elle cede pour cela aux propriétaire fon- 
ciers une partie de ses produits. Si Ia productivité du tra- 
vail ne diminuait pas, Toccupation de certaines parties de Ia 
surface terrestre ne permettrait á personne de s'approprier 
une partie des produits d'autrui: lescultivateursobtiendraient 
de leur champ autant de produits qu'ils en ont besoin et le 
propriétaire foncier garderait « ses » terres en paix. 

Ainsi, par suite du fait que Ia productivité du travail 
dépend de Ia fertilitó et de Tétendue du terrain, ia produc- 

tivité du travail diminuant à mesure qu'on cultive le même 
spl, on en arrive, dans de certaines circonstances, à une 
lausse conception du role dela nature dans Tactivité humaine. 
La tendance à Textension du champ de labour, de méme 
que des pàturages et des prairies, ne crée pas seulement Ia 
rente foncière, elle fait naitre chez certaines classes de Ia 
société cette idée que le sol joue le même role que le travail 
et est productif de  «  valeurs ». Dans une économie natu- 
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relle, ou Ton ne connaissait pas encore Texploitation du tra- 
vail d'autrui, cette fausse conceplion ne pouvait pas naitre, 
car chacun sentail que Ia quantité de ses produits dépen- 
dait directement de son travail. A celte époque, 1'étendue 
d'ime économie, de mênie que ceife de rexploitation, n'étaií 
liniitée que par Ia quantité de travail que cette économie 

pouvait fournir. 

III 

L'économie moderne, nationale et mondiale, est très com- 
pliquée ; on ne peut Ia comprendre sans avoir étudié Teco- 

nomie naturelle et le passage de cette économie à Técono- 
mie capitaliste. 

Nous Tavons déjà dit, le travail devient moins productif à 
mesure qu'on Tapplique au méme sol et Ia population y trouve 
un moindre avantage. Le surplus de population cherchera 
donc une autre occupation, par exemple dans des métiers de 
toutes sortes, si ia quantité de produits agricoles estsuflisante 
pour toute Ia population. 

Ledcveloppementderindustrie.quiapparait commelacon- 
séquencede Taccroissement de Ia population et du dévelop- 
pement des forces productives, est accéléré par ia lutte de 
classe et il se trouve être, pour les cultivateurs, un grand 
íléau social. Le développement de l'échange entre Ia ville et 
Ia campagne, et le fait qu'on peut mainlenant aliéner une 
quantité illimitée de produits agricoles pour avoir des ar- 
ticles de luxe, amènent les propriétaires fonciers à intensi- 
fier rexploitation du sol et à dépouiller les paysans de leur 
propriélé. Ainsi Ia propriété foncière paysanne, loin d'aug- 
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menter avec raccroissement de Ia population, va jusqu'à di- 
minuer par endroits. Or, Ia production complémentaire 
exigeanttoujoursplus de travail, une partie de plus en plus 
grande de Ia population agricole se consacre à une autre 
occupation •; sinon le travail de l'excé.lent de population se- 

rait três peu productif. 
Si teus les produits du sol étaient restes aux mains des 

cultivateurs, une population plus grande pourrait trouver sa 
subsistance. Mais Ia main-misesur le sol parles propriétaires 
fonciers. de mème que les impôts toujours croissants, dimi- 
nuèrent les recettes des cultivateurs et créèrent par là une 

.ç?<r-population agricole artilicielle. Prenons comme exemple 
une famille de cultivateurs composée de cinq personnes, 

qui, par suite de Ia main-mise sur le sol par le gros proprié- 
taire ou par suite de raccroissement de Ia population, ne 
possède en moyenne que cinq déciatines de terres, qu'elle 
cultive elle-même. 

Lorsque cette famille s'accroit jusqu'à dix personnes, il peut 
y avoir répartition de ses forces productives de trois 
façons. Si les cinq premières personnes peuvent fournirassez 
de produits agricoles pour dix bouches, ou bien les autres 

peuvent s'occuper en dehors de Tagriculture et subvenir à 
d'autres besoins, ou bien Ia journée de travail des premières 
peut être abrégée. D'habitude, les deux se produisent. Mais, 

au casou il n'est pas possible àcinq personnes, sur Ia même 
étendue de terrain, d'obtenir assez de produits pour toute 

Ia famille, les autres membres, s'ils ne peuvent trouver pour 
les produits de leur industrie un écoulement suffisant, feronl 
eux aussi de Tagriculture, alin qu'on puisse, sur Ia même 
étendue de terrain, obtenir de plus abondantes receites. La 
famille passe ainsi à une culture plus intensive, comme c'est, 
par exemple, le cas en Chine. Mais, Ia productivité du travail 
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diminuant à mesure qu'on appiique celui-ei au même  sol, 
Ia famille aura de Ia peine à vivre. 

Un troisièmecas est possible dansune économie d'échange 
développée. Les cinq nouveaux membres de Ia famille pro- 
duisent des articles industrieis et reçoivent en échange sur 
le marche les produitsagricoles nécessaires. Cest ce qui est 
arrivé en Europe occidentale de même qu'en Russie. La no- 
blesse ayant mis Ia main sur le sol, les paysans, exploités 
parelleetpar TEtat, durent, même lorsque Ia population 
était relativementpeu dense, s'occuperde diíFérents métiers, 
pour pouvoir vivre et s'acquitter des diversos redevances. 
Plus Ia population paysanne était exploitée et plus laproduc- 
tivité du travail agricole était faible, plus cet état de choses 
dut commencer de bonne heure. En Russie, les paysans de Ia 
région industrielle avaient de três bonne heure, au temps du 
servage, différents métiers. De même, dans TEurope occiden- 
tale, une partie du surplusde population quitta Ia campagne, 
pendant que Tautre partie fournissait des artisans au village. 
11 est évident que Ia formation d'un excès de population 

agricole serait impossible, si Ia productivité du travail ne 
diminuait pas à mesure qu'on appiique celui-ci au même sol. 

Lorsque Ia population agricole est en mesure d'étendre 
Tétendue cultivée dans Ia proporlion de son propre accrois- 
sement, c'est-à-dire, pour Texemple cite, de Ia porter de 
cinq déciatines à dix, ie travail complémentaire des nou- 
veaux membres est tout aussi productif que celui des pre- 

miers. Aussi, dans une contrée faiblement peuplée, Tétendue 
cullivée augmente-t-elle dans Ia même proportion que Ia 
population. Le passage à Tindustrie n'a lieu que lorsque le 
surplus de population est obligé de cultiver Ia même 
étendue de terrain et que son travail devient ainsi moins pro- 
ductif. 
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La même cause, — labaisse de Ia productivité du travail- 
appiiqué au même sol, — qui a toujours obligé Ia popu- 
lation à se disperser Toblige, par conséquent, lorsque cette 
dispersion est devenue impossible, à pratiquer un métier, 
pour se procurer les moyens de subsislance nécessaires. Le 

1 passage d'une fraction considérable de Ia population à Tin- 
dustrie est provoque par le manque de terrain qui resulte 

i de roccupalion du sol par les classes maitresses et est ac- 
centué par Taccroissement de Ia population. Le manque 
de terrain se manifeste par ce fait que, dans les conditions 

techniques et sociales données, il se forme un excès de po- 
pulation, et le travail dépensé sur le même terrain par ce sur- 
croit de population est si peu productif qu'il ne lui permet 
pas de subvenir à ses besoins. 

Ainsi Taccroissement de Ia population a amené le dévelbp- 
_____j)ement de Tindustrie et a favorisé le progrès technique. 

L'expression malheureuse employée par Engels dans Ia pré- 
facede son ouvrage : L'origine de Ia famille, de íapropriélé 
privée et de l'Elat (1), Iorsqu'il a écrit que Ia procréation 
d'étres humains a une importance analogue à Ia production 
des marchandises, a suscite les nombreuses plaisanteries 
des adversaires de Ia conception matérialiste de rhistoire. 
L'importance de Taccroissement de Ia population comme 
facteur du développement des forces produclives n'en a cer- 
tainement pas été amoindrie.  Non seulement au temps de 

(1) i< Dans Ia conception materialiste.de 1'liistoire, le facteur 
déterminanl dans 1'histoire est celui-ci : Ia production et Ia repro- 
duction de Ia vin immi^diale. Mais celte production presente à son 
tour un double aspect. Elle est, d'une part, Ia production desobjets 
de necessite, des objets qui servent à Ia nourriture, à l'habillenient, 
à rhabitation et des instruments nécessaires pour les obtenir; elle 
est, d'autre part. Ia procréation de rhorame lui-raême, Ia propa- 
gation de Tespèce » (ENGELS, her Ursprung derFamílie, des Privatei- 
gentums und des Staats, Préface). 
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réconomie naturelle, mais encore dans Ia sociélé capitaliste, 
les forces prodjuctives se développent gràce à l'accroisse- 
mentde Ia population. 

Nous répétons en nous résumant : Uactivilé humaine ne 
peut se  manifester que dans de certaines  conditions. Les 
conditions naturelles influent sur Ia productivité du travail. 
Mais il ne s'en suit aucunement que Ia nature joue  le même^ 
role que le travail. Nous avons également vu que le fait de 
Ia  diminution   de Ia  productivité du   travail appliqué  au 
même sol influe sur Ia productivité du travail, d'oü on ne 
saurait conclure que  ce fait soit  créateur de valeurs.  U 
n'apparait que comme condition de  Tactivité économique, 
condition par laquelle devient possible Texploitation du tra- 
vail agricole, qui provoque ou accélère Ia division du travail, 
qui accentue Texode vers Ia ville, etc. Au propriétaire foncier 
ce fait procure un grand avantage : il fait de Ia possession du 
sol une source de revenu à laquelle le propriétaire foncier peut 
puisersans eflort. Tout autre est naturellennent Timportance 
de ce fait pour Ia collectivité. Pourtant, il ne manque pas de 
« savants » qui considèrent les phénomènes sociaux de ce 
point de vue anti-social qui est celui  du propriétaire fon- 

cier. 



CHAPITRE V 

LE   PRÍNCIPE   DU   MOlNDnE   EFFOHT 

Pour ' pouvoir protluire, riiomme ne doit pas seulement 
exercer une action sur Ia nature, (]ui lui fournit Ia matière 

premiòre , il doit encore se soumettre à certaines conditions 
sociales. Nousne connaissonspas de type d'économieoii les 
hommes vivent complètement isoles, pour eux-mêmes, 
sans avoir aucune reiation avec d'autres hommes. 

Une économie n'est autre ciiose qu'une organisation me- 
íhodit/ue de Ia puissance du travai! humain en vue d'une 
activité écoiiomiíiue, en vue de Ia production. Ce n'est que 
cette organisation móthodiquequi permet à une économie de 

subvenir à tous ses besoins. 

Dès les premiers stades de Ia civilisalion, on trouve Ia di- 
vision du travai! entre !'!iomme et Ia femme, de méme que le 
Iravail en commun de plusieurs personnes là oíi cela est né- 
cessaire. Le résultat de Tactivité est alors plus ou moins 
prévu. 

Le nombre des forces de travail dans une économie dépend 
du nombre de ses membres, de leur sexe et de leur àge. La 
force de production d'un ouvrierdans Téconomie et les forces 
productives de Téconomie ne dépendent pas seulement de 
riiabiletéet du savoir-faire, mais encore des outils employés. 
Si celui-ci, par exemple, retourne le sol avec une bêche et 
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cet autre avec un attelagede boeufs, il est clair que Ia pro- 
ductivité de leur travail será diírérente. Par conséquent, Ia 
force de production d'une économie dépend des instruments 
de production dont elle dispose (1). 

Par Temploi de ses forces de production Téconomie se 
procure les produits quilui sont nécessaires. Les forces pro- 
ductives apparaissent donc comme moyens de se procurer 
des produits. Et dans quel but? Sans aucun doute, afin de 
subvenir aux besoins de Téconomie. 

Gette réponse peut sembler a première vue dénuée de 
sens. Gar l'honime a des besoins et non Téconomie. Pour- 
tant il y a des besoins de Téconomie, aussi bien que des be- 
soins personnels. L'homme peut, par exemple, n'avoir pas 
besoin de foin. 11 en produit pourtant, parce que le cheval, 
qui fait partie de sou économie, en a besoin pour sa nourri- 
ture. Le cheval aide Tlionime dans Ia production, en accrois- 
sant ses forces productives. Lorsque Thomme travaille pour 

avoir du foin, il cherche donc à accroitre ses forces produc- 
tives, afin de pouvoir subvenir à ses besoins. 

Cet exemple montre aussi que lorganisation de Tactivité 
* 

économique et Ia production des diflérents produits dé- 
pendent, dans une certaine mesure, des instruments de pro- 
duction, c'est-à-dire du niveau des forces productives de 
réconomie. i.es forces productives de Téconomie ne sont 
donc pas seuiement employées pour avoir des produits qui 

servent à satisfaire les besoins immédiats de 1'liomme, mais 
encore pour produire des objets qui augmentent ses forces 
productives : Ia production de certains produits ne dépend 
pas seuiement des besoins humains, mais encore du niveau 

(1) Les autres facteurs qui iníluent sur le niveau des forces pro- 
ductives du pays seront étudiés dans 1'analyse de l"économie natio- 
nale, qui represente une réunion d'éconoinies distinctes. 
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des forces productives de Téconomie, c'est-à-dire, en de- 
hors des forces de Iravail, des outils et des autres moyens 
de production. 

Dans sa production, rhomme agit suivant le príncipe du 

moindre effort. Ses forces productives étant limitées, ses 
besoins par contre illimités, il est obligé d'employer son 
énergie avec beaucoup de prudence. 

Ce n'est pas seulement dans son activité économique que 
rhomme suit le príncipe du moindre effort, mais dans ia vie 
en general. Ainsi, il clioisíl d'iiabitude le plus court chemin, 
et il n'y a que Tivrogne qui aille en zigzag. 

Les mobiles qui déterminent Thomme à travailler peuvent 
être différents ; le principe fondamental qui règle son acti- 

vité reste toujours le méme : Ia tendance au moindre effort. 

Ia tendance à employer son énergie le plus rationnellement 
possible. 

Un des moyens d'économiser de Ténergie est Toutil. II est 
impossible de se représenter un homme qui, en possession 
d'une haclie ou d'une scie, couperait un arbre avec un cou- 
teau. La tendance au moindre effort, née au cours dela lutte 

pour Ia vie, est devenue un instinct que possèdent méme les 
animaux, 

II est également facile de voir que Téchange de marchan- 
dises entre exploitationsisolées n'a pas au fond d'autre ori- 
gine que Ia tendance au moindre effort. Une économie isolée 
n'échangera sesproduits contre ceux d'une autre économie 
que si Ia production de ceux-ci lui coute plus que celle des 
produits alienes. Par exemple, elle donnera cinq quintaux de 
blé pour une charrue, si ia production de ce blé lui coute 
cinq jours de travail, alors que Ia confection de Ia charrue 
auráit demande bien plus. Si elle pouvait produire une char- 
rue plus facilement que cinq quintaux de blé, cet échange 
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n'aurait plus pour elle aucun sens. On voit qu'entre deux 
économies, il ne peut y avoir d'échange que lorsque cha- 
cune d'elles ou bien ne peut pas produire du tout ou 
bien ne pourrait produire qu'avec une plus grande dé- 
pense de travail les produits qu'elle reçoit en échange. 
La dépense d'efFort apparait donc comme le príncipe fon- 
damental qui régit les relations d'échange entre écono- 
mies. 

Par conséquent, Ia tendance au moindre effort et au dé- 
veloppement des forces productives est le príncipe directeur 
de lactivité économique sous toutes ses formes etdans toutes 
les condilions. Ce príncipe se manifeste de différentes íaçons 
dans différentes circonstances et conduit aussi à des résul- 
tats diíTérents. Pourtant, il nous permet de nous retrouver 
dans Ia complexité de ractivité économique à tous les degrés 
de son développement. 

Le príncipe du moindre eífort qui, avons-nous dit, est un 
príncipe general de ractivité humaine, possède aussi Ia plus 
grande importarice pour Torganisation économique. Tendant 
à obtenir pour son travail Ia plus grande productivíté pos- 
sible, rhomme cherche aussi à organiser son économie en 
conséquence, ce qui amène, avant tout, Textension des ter- 
rains à exploiter, i'exploitation extensive. 

Nous avons vu que Taccroissement de Ia populatíon de- 
termine le cultivateur à passer à une culture plus íntensive, 
dono à employer son énergie d'une façon moins productíve. 
Gontre cette necessite objective Thomme ne peut lutter que 
par le moyen de perfectionnements techniques, qui ac- 
croissent Ia productivíté de chaque unité de travail. Ainsi 
naissent les deux tendancesdéjà signalées:la tendance à pas- 
ser à une exploitation plus íntensive avec Taccroissement de 

Ia populatíon et Ia tendance au progrès techníque. Tant que 
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cette dernière tendance domine, il y a développement des 
forces productives de Ia société. 

Ge développement peut pourlant apparaitre non seule- 

ment comme résultat des perfeclionnements techniques.mais 
encore des transformations de Torganisation économique. 
Lorsque, dans une communauté, une personne s'est spécia- 
lisée dans un certain métier, il se (ait, môme sans progrès 
technique, une grande écononiie de force, les forces pro- 
ductives sont élevées à une puissance plus haute. L'ar- 
tisan habile confectionnera ses produits avec un eftort 
moindre que les autres membres de Ia communauté. Ainsi 
le développement du métier, de Tindustrie domestique, 
de réchange simple et de Técliange des marchandises 

constitue un pas considérable en avant dans Ia voie du 
moindre effort et du développement des forces produc- 

tives. 
Avec Taccroissement de ia circulation des marchandises, 

qui accroit les forces productives de Ia société, celui qui 

joue le role d'intermédiaire, le commerçant, s'approprie 
une partie du suppiément de production qui resulte de Tac- 
croissement des forces productives. Dans Ia mesure oü les 

marchandises qu'il possède sont des conditions nécessaires 
du développement des forces productives sociales, le com- 
merçant réussit à exploiter Ia société, à oblenir une part du 
suppiément de production. 

11 en est de même lorsque le capital exploite le producteur 
immédiat. 1/ouvrier a besoin du capital pour pouvoir pro- 

duire, mais il ne peut Toblenir qu'en cédant au capitaliste 
une partie du produit de son travail. Cet élat de choses re- 
pose donc lui aussi sur Ia tendance au moindre ellbrt. Tant 
qu'il n'y a pas d'organisation sociale de Ia production, le 
producteur est obligé de ceder une parlie du suppiément de 
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production qu'il obtient au moyen de forces productives so- 
ciales au propriétaire de ces forces. 

L'analysede Ia rente foncière nous montrera que sa nais- 
sance n'est possibletjue lorsque le cultivateur, dans sa ten- 
dance au moindre effort, cherclieà agrandir son champ et se 
heurte au droit de propriété du voisin. La faible produ;tivité 
du travail complémentaire dépensé sur le méme sol le de- 
termine à cultivar le sol du propriétaire foncier et à ceder 
en écliange à celui-ci une partie de ses produits. L'extension 
de Tétendue cultivée est, en môme temps que laccroisse- 
ment du capital, Ia condition nécessaire de renipioi plus pro- 
ductifdu travail. Aussi peut-elle devenir également ia con- 
dition de ]'exploitation du cultivateur. 

Naturellement, Touvrier auraitpu travailler aussi avec ses 
outils primitifs et le cultivateur rester toujours à ia même 

place de son champ, mais Ia productivité de ce travail aurait 
été bien moindre et, íinalement, ouvrier et cultivateur se- 
raient morls de faim. Que ia plus grande productivité du 
travail provienne de ce qu'une parcelle de terrain se trouve 
dans le voisinage d'un marche, ou bien de ce quelle est 

plus fertile, ou encore de Ia moindre productivité du travail 
que Ton continue à dépenser sur un sol déjà cultive, le pro- 
priétaire íoncier reçoit toujours Ia diíTérence entre Ia produc- 
tivité du travail sur les difíérents terrains. 

Utilisant à son proíit ia tendance au moindre elTort, Ten- 
trepreneur cherche en mème temps à accroitre autant que 
possible cette exploitation. L'échange des marcliandises lui 

permet d'employer son capital à des Instruments de produc- 
tion ou à des marchandises qui lui prometlent le plus grand 
revenu. II lui est indillorent de percevoir ce revenu immédia- 
tement des producteurs, ou bien, dans Ia circulation, des 

consommateurs ou, íinalement, en tant que propriétaire fon- 

\ 
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cier, du fermier. Aussi le revenu ne luí semble-t-il pas être 
le résultat du travail, mais bien du capital lui-mème ou du 

sol qui rapporte une rente. Le capitaliste ne se guidera pas, 
dans son activitééconomique, d'après le príncipe du moindre 
effort, car il ne fait lui-mème aucun travail; il tend à Téco- 
nomie du capital, du « coút de  production  ».  L'ouvrier 

cherche naturellement à économiser ses forces, mais ce n'est 
pas lui, c'est le capitaliste qui est Torganisateur de Ia pro- 
duction.   Aussi le   dèveloppement des   forces productives 
dans Ia société capitaliste ne conduit-il au  moindre effort 
que lorsque celui-ci s'accompagne d'une diminution   des 
frais de production. Un entrepreneur fera exécuter les plus 

folies dópenses de travail, s'il peut par là réaliser un béné« 
fice. II ne manque certes pas d'exemples de ce gaspillage 
dans notre production économique... 

Pas une seule classe dela société capitaliste netenddirec- 
tement à favoriser le dèveloppement économique de Ia so- 
ciété. Plus le chilTre absolu du revenu capitaliste est élevé, 
plus Ia dépense improductive de travail, pour le luxe, pour 
les charges militaires, etc, est considérable. Mais le capita» 

liste cherche lui aussi à diminuer les frais de production. Et 
il ne peut y arriver qu'en augmentant Ia productivité du tra- 
vail, par le perfectionnement des Instruments de production, 
Torganisation rationnelle de Texploitation, etc. Et, par là, il 
favorise aussi Téconomie d'énergie dans Ia société. 

L'ouvrier n'a aucune influence sur Torganisation de 
Texplüitation. II est obligé de se servir des oulils que le ca- 
pitaliste met à sa disposition, de travailler dans des condi- 
tions qui sont indépendantes de sa volonté. II ne peut donc 
rien faire pour Téconomie de Ténergie. Pourtant, Ia classe 
ouvrière exerce aussi, avecle dèveloppement du capitalisme, 
en poursuivant son propre intérét, une action indirecte sur 
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Ia répartition des forces producfives sociáles et sur Temploi 
rationnel du travail. 

L'entrepreneur tend à augmenter sa propre part dáns les 
fruits de Ia production sociale aux dépensde celle des autres 
classes. D'autre part, l'ouvrier cherche naturellement à 
augmenter sa part et à réduire les dépenses improductives. 
Cette lutte de classe influe donc, dans. Ia société capitaliste, 
sur Ia répartition des forces productives entre les différentes 
branches de Ia production. L'accroissenient du proíit de Ten- 
trepreneur amène Textension dela production des articles de 
luxe; Ia hausse des salaires favorise Ia production pour Ia 
grande consommation. 

Quelle est Timportance de cette lutte de classe pour le 
développement des forces productives de Ia société et pour 
Téconomie d'énergie ? On le verra plus loin. 

Maaslow 
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DEUXIÈME PARTIE 

L'organisation de l'économie. 

CHAPITRE VI 

L ECOJfOMIE   ISOLEE 

I 

Le développement de rorganisation économique dépend 
de Tétendue de Torganisation sociale des forces productives. 
L'homme est un « animal social » et nous ne connaissons pas 
d'état de Téconomie ou rtiomme ait vécucomplètement seuI. 
Dès les premiers et Jes plus primitifs stades de Ia civilisa- 
tion, lorsqu'il n'aurait su être encore queslion d'économie au 
sens étroit du mot, Thomme vivait en petits groupements. 
Ce groupement primitif qui se procure ce qui est nécessaire 
à Ia vie, represente déjà une certaine organisation des 
forces productives. 

« A ce premier degré deciviiisation, les hommes vivaient 

encore le plus souvent disperses et isoles, c'est-à-dire en [a- 
milles, non pohit en hordes (1). « Les Vogules, raconte Pallas 

(Voyage à travers différentes provinces de Vempire russe, 

St-P.,   1771-76,  vol.   II,  p.   257,   cite   par   Hildebrand, 

(1) R. HILDEBRAND, Recht uni Sitten auf den verschiedenen wirts- 
chaftíichen Rulturstufen, léna, 1" partie, 1896, p. 1-2. 
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Oj). cit., p. 2), liabitent dans les bois, généralement en fa- 
milles ou en groupements de parents. Comme ils n'ont pas 
d'autre moyen de subsistance que Ia chasse, Ia necessite les 
pousse à habiter, autant qu'ils peuvent, loin  les  uns des 
autres et non point en villages qui ne trouveraient pas dans 
le voisinage suffisamment de gibier pour pouvoir se nour- 

rir ». Baily raconte de mème des Veddahs (cite par Ililde-. 
brand,  loc.   cit.).  « Tlie  Nigala Veddahs are   distributed 
through their iovely country  in small septs of families ». 
« Parmi les sauvages du plus ijas degré, dit Ed. Wester- 
mark [The Instory  of human   inarriage,  Londres, 1901, 

p. 538), 11 y a encore des peuplades qui constituent des fa- 
milies mais pas de tribus et les faits nous apprennent que Ia 
raison en est également dans rinsufíisance des moyens d'ali- 
mentation »   II faudrait, en réalité, ajouter que  les moyens 
d'alimentation que les sauvages recueillení sont insuíTisants 
pour une population plus dense, pour des groupements plus 
importants. Mais nous Tavons déjà dit en parlant des sys- 
tèmes   économiques.    Hildebrand   donne   encore   d'autres 
exemples  de  «  peuples de cueillette  ». Ainsi, il cite ce 

passage d'Hector de Vaux sur les Peaux-Rouges. « The In- 
dians of the thick woods of necessity, from tlie scarcity of 
animais, camp only in small numbers, while the Indians of 
the Prairies are invariabily to be found in large bodies, the 
buffalo supplying them with food, clothing, fuel and ali the 
requirements   of  their   simple   mode   of   life. »   Martius 
[Etlinographie Amerikas, p. 53) dit : « JI y a (au nord de 
TAmazone) des peuplades composées seulement d'une ou de 
deux  families, sans  aucune  relation avec   les   voisins   ». 
« Chez les habitants  des bois,  dit  Lichtenstein [Reise   in 
siidl. A/rica, p. 77, Berlin, 1812), une horde ne se compose 
d'habitude que des membres d'une seule famille .» Comme 
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forme primitive de rorganisation économique, nous trouvons 

donc réconomie isolée d'un pelit groupement, qui represente 

une famille ou une horde, et qui satisfait seulement ses 

besoins les plus indispensables. Mais même les peuples qui 

se trouvent à un degré de civilisation plusélevé sontsouvent 

obligés d'organiser une économie isolée qui subvienne à 

leurs besoins. Ainsi les colons des pays neufs doivent sou- 

vent rester des années isoles les uns des autres, et satisfaire 

leurs besoins assez complexes selon le même príncipe d'or- 

ganisation économique que les « sauvages ». Uéconomie 

doit repartir ses forces de produclion de façon à pouvoir 

subvenir par elle-même, sans secours étranger, à tous ses 

besoins. 

Le degré d'isolement peut naturellement différer. Les 

peuples européens apparaissent dans rhistoire au moment 

oü ils connaissent déjà Téconomie de communaulé dont il 

será plus loinquestion. Mais eux aussi ont passe par Teco- 

nomie isolée. 

II 

La tendance au moindre effort règie ractivité de tout sujet 

économique. Cette tendance se manifeste dans une économie 

isolée, surlout par le fait que Ia dépense de travail en vue 

d'obtenir certains produits et Ia satisfaction des besoins sont 

entre elles dans un certain rapport. Les membres de Ia fa- 

mille ont diíférents besoins : besoins de nourriture, de loge- 

ment, etc. L'économie ne doit donc pas employer toutes ses 

forces à Ia production de produits qui ne satisfont qu'un 

seu! besoin. Si, par exemple, elle ne faisait que construirá 
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des maisons ou confeetionner des vêtements, les membres 
de róconomie mourraient de faim. II faut donc observer une 
certaine proportion dans Ia production des aliments, des vê- 
tements, etc. 

Ce rapport entre Ia dépense de travail et Ia satisfaction 
des besoins dépend de Turgence du besoin d'une part et de 
Ia productivité du travail de Tautre. 

Prenons un exemple. Supposons que, pour Ia satisfaction 
des besoins de nourriture d'une famille, 100 jours de travail 
dans Tannée sorit nécessaires, pour celle des besoins de vê- 
tement 50, pour celle des besoins de logement également 50 ; 
100 autres jours sont nécessaires pour Tobtention d'instru- 
ments de production (par exemple pour Ia nourriture d'un 
cheval, Ia confection d'outils, etc), et 100 jours restent en- 
cere pour satisfaire les besoins de culturé. En tout. Ia famille 

travaille donc 400 jours dans i'année. Ilestclairquequelques 
besoins ne peuvent être pleinement satisfaits et que ce sont 
les plus urgents qui le sont davantage. Mais, si Ia producti- 
vité du travail dans Téconomie s'accroít de telle sorte que 
celle-ci puisse subvenir à ses besoins de nourriture en 
75 jours au lieu de 100, il rostera davantage de temps pour 
les autres produits et les autres besoins seront mieux satis- 
faits, à moins qu'il en naisse de nouveaux. 

Tout besoin peut étre satisfait de différentes façons. Ainsi 
le besoin de nourriture par : 1° des céréales, a) du seigle, 
dont Ia production demande 20 jours de travail, 6) du fro- 
ment, qui demande 30 jours de travail, c) des produits de Ia 
culture du jardin, qui demandent 40 jours ; 2°de Ia viande, a) 

des animaux domestiques avec une dépense de travail de 
20 jours, b) des oiseaux ou de Ia volaille, ce qui demande 
30 ou 40 jours de travail ; 3° a) du lait avec une dépense 
de travail de 10 jours, b) de Ia creme avec 40 jours de tra- 
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vail; 4° a) de Teau avec un travail nul, b) du kwas (boisson 
acidulée faite avec de Ia pâte de pain noir aigrie) avec 5 jours 
de travail, c) de l'hydromel ou de Ia bière avec 30 jours. 

Dans cet exemple, réconomie qui ne dispose que de 
100 jours de travail pour se procurer ses aliments, ne pour- 
rait pas satisfaire ses besoins avec les produits dont Tobten- 
tion demande le pius de force de travail, car il lui faudrait 
aiors 140 jours pour ses besoins de nourriture : 30 (froment) 
-+- 40 (volaille) -4- 40 (creme) -+- 30 (hydromel ou bière). 

L'économie devra donc troüverunecombinaisondes aliments 
indiques qui lui permette de satisfaire les besoins de nourri- 
ture de ses membres avec 100 jours de travail; sinon, les 
aulres besoins ne seraient pas pleinement satisfaits. Dans 
Texemple donné, elle devra|prendredu pain de seigle au lieu 
du pain de froment, du kwas au lieu de bière, etc. Par con- 
séquent, Ia satisfaction des besoins dépend de Ia quantité 

des forces productives ; elle est donc déterminée par des 
conditions objectives. 

Si nous comparons deux économies du même type mais 
ayant des budgets diíFérents, nous voyons que les mêmes 
besoins, dans les deux économies, peuvent être satisfaits de 
façon diíférente. L'économiequi a Ia plus grande productivitó 
du travail pourra satisfaire ses besoins avec les produits dont 
Tobtention demande plus de travail, tandis que les autres 
devront se conlenter de produits de qualité moindre. 

Le même produit peut, dans des conditions différenles, 
nécessiter une dépense différente de travail et, ainsí, jouer 
un role diflérent dans Téconomie. Ainsi le mais dans le Sud 
de Ia Russie peut, grâce aux conditions climatóriques, être 
cultive avec beaucoup moins de travail que dans le Centre, 
oü il ne vient que dans les jardins. Aussi, dans le Sud, le 

mais peut-il prendre Ia place du seigle, non seulement par 
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Ia dépense de travail demandée par sa production, mais 
encore par Tétendue dela consommation, tandisque, dans le 
Centre, on ne Temploie que comme hors-d'oeuvre, comme 
legume. Au Japon QU en Chine, le riz est le produit le plus 
rópandu, parce qu'il peut être obtenu avec Ia dépense de tra- 

vail relativement Ia plus faible. Par conséquent, Ia produc- 
tivité du travail avec lequel un produit peut être obtenu, de- 
termine rétendue de Ia consommation de ce produit. 

La valeur de consommation d'un objet cliange constam- 
ment, selon quele besoin en est plus ou moins pressant à un 
moment donné. Sa valeur relative en travail est, par contre, 
une quantité plusou moins constante et elle ne changequ'avec 
le changement de Ia productivité du travail dans Ia produc- 
tion. L'urgence du besoin qu'on ad'une chose n'en determine 

pas encore Ia valeur relative. Le besoin d'eau peut pour un 
homme n'étre pas moins pressant que celui de nourriture, 
de vêtement, ou de logement. Mais comme, pour avoir de 
Teau, il ne faut que peu ou point de travail. Ia valeur rela- 
tive de Teau pour une économie est três faible ou égale à 
zero et il n'y a pas à en tenir compte comme dépense. Une 
économie ne pourra pas recevoir d'objetsqui satisfont des 

besoins moins importants, mais dont Ia production demande 
du travail, en échange de Teau, que chacun peut avoir sans 
peine, bien que Ia valeur de consommation de l'eau soit três 
élevée. Donc, bien que Turgence du besoin qu'on a de cer- 
tains produits inílue sur Ia répartition des forces productives 
de Téconomie entre les diftérentes branches de production, 
celte répartition est déterminée, en dernière analyse, parla 
productivité du travail dans chaque branche de production. 
Le perfectionnement des instruments de production accroit 
Ia productivité du travail. Le progrès technique dans une 
branche du travail permet à Téconomie de faire sur ce point 
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Jà- 
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une moindre dépense de force et de mieux satisfaire d'autres 
besoins ou de créer des intruments de production. L'inven- 
tion du moulin à eau remplaçant le moulin à main a diminué 
le travail de mouture et accru Ia dépense de travail pour Ia 

construction dcs moulins. La nouvelle répartition des forces 

productives accuse, comme toujours lorsqu'il y a progrès 
technique, une plus grande dépense de travail pour Ia con- 
fection des instrumenls de production et une économie du 
travail néeessaire pour Ia création immédiate du produit. 

De ce qui a été dit il resulte quele changeinent de système 
économique, c'est-à-dire le passage de Télevage à Tagricul- 

ture, etc, dans une économie isolée, ou, en general, dans 
une économie naturelle, est determine par le fait que, dans 
des condilions nouvelles, — dues à raccroissement de Ia 
population, — Ia productivité du travail avec le nouveau 

mode d'exploilation est plus élevée qu'avec Tancien. 
Cela ne contredit-il pas le fait que nous avons constate 

de ia baisse de Ia productivité du travail appliqué au même 
sol ? Nullement. Tant que Ia population était clairsemée et 
qu'elle trouvait les animaux sauvages et les plantes en 

quantité plus que suffisante. ou bien tant que le peuple pas- 
teureut assez de prairies et de pâturages pour ses betes, Ia 
dépense de travail était faible. Mais, à mesureque Ia popula- 
tion devient plus dense. Ia quantité d'animaux sauvages ou 
de plantes ou bien les pâturages dont dispose le peuple 
pasteur ne sufíisent plus à nourrir toute Ia population. La 
population accrue est mainlenant obligée de dépenser 
son travail de. façon improductive, de courir après des 
animaux devenus rares ou d'entretenir un nombre rela- 
tivement moindre de lètes de bétaiL Proporlionnellement 

à Ia population, le territoire des peuples pasteurs ou chas- 
seurs est devenu étroit. Or, si une économie peut entretenir 



106 DEÜXIEME   PARTIE. L ORGAMSATION   DE   L ECONOMIE 

20 betes, son iravail est deux fois plus productif que si elle 
n'en entretient que 10. Le terriloire étant limite et Ia popula- 
tion augmentant, Ia productivité du travail se met à baisser 

et il devient nécessaire de passer à un autre système écono- 
mique. Dans le gouvernement d'Orenbourg, 20 tôtes de 
bétail peuvent élre entretenues sur 20 déciatines, ce qui ne 
demande que le travail d'une famille ; tandis que, dans Ia 
suite, avec une culture intensive, on peut nourrir sur ces 
20 déciatines 40 tétes, car le sol est fume et i'on nourrit 
les betes à Tétabie pendant les trois quartsde l'année. Mais 
i'entretien de ce nombre de tétes, au lieu de demander le 
travail de deux families, comme ce serait le cas avec i'écono- 
mie extensive, demande celui de cinq à six families. Le tra- 
vail est devenu moins productif, mais Ia population, dont le 
chiffre s'est doublé et triplé, s'est vue ob'igée d'introduire 
une culture plus intensive. Car, si, autrefois, une famille, 
possédant 20 déciatines de terres, pouvaitentretenir 20 tétes 
de bétail, aujourd'hui, sur ces 20 déciatines, cinq à six 

families doivent trouverleurvie ; chacune d'elles ne pourrait, 
avec une culture extensive, nourrir que trois à quatre betes, 
tandis qu'avec une culture intensive, elle peut en avoir de 
six à huit. La productivité du travail a diminué avec Ia plus 
grande densité de Ia population et le passage à Ia culture 
intensive. On a donc eu avantage à introduire une culture 
intensive, le territoire s'étant rétréci proportionnellement à 
Faccroissement de Ia population (1). 

Ainsi s'expliquequ'on passe peu à peu de Télevage à Téle- 

vage joint à Tagriculture, et, ensuite, à Tagriculture jointe à 

(1) La productivité du travail, dans Tagriculture, s'est accrue au 
cours du temps, malgré le passage à Ia culture plus intensive, mais 
grâce a.\i progrès technique. Voir là-dessus mon ouvrage : La quês- 
tion agraire (en russe). 
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rélevage. La production des céréales, de même que Ia pro- 
duction des plantes nutritivos en general, a pris une exten- 

sion toujours plus grande, auxdépens de Télevage. 

Une éconumie isolée, partant du príncipe du moindre 
eftort, pratique donc Ia culture (chasse, élevage, agricultura 
intensive ou extensivo) qui, dans les conditions données, 
(suivant Ia densité de Ia population) apparait comme Ia plus 
rationnelle. Dans une certaine mesure, on peut observer 
aussi Ia niême tendance dans Téconomie d'échange. Aussi, 
le Chinois pratique-t-il, avec un outillage des plus primilifs, 
Ia même culture intensive que les Européens du voisinage 
des grandes villes, qui disposent de Ia technique moderne. 
De même le Kirghiz exploite son pays comme le fait le colon 

d(i TArgentine ou de TAustralie. Le passage à Tagriculture 
rend plus complexe, avons-nous déjà dit, le travail de Téco- 
nomie isolée ; elle est obligée de dépenser plus de travail 
pour Ia production des instruments de production et Ia répar- 
tition des forces productives cliange. Toutefois le príncipe de 
Tactivité économique de chaque individu reste le même : les 

forces productives sont réparties de façon à ce que les 

besoins soient satisfaits avec le moindre efíort possible. 

III 

La satisfaction des besoins dépend donc non seulementde 
leur urgence mais encere de Ia dépense de travail demandée 
par Ia création des produits nécessaires. Ainsi le rapport de 
l'urgence du besoin à Ia dépense de travaiL constitue-t-il le 
príncipe directeur de Torganisation des économies isolées. 
L'organisalion de Ia production et Ia répartition des forces 
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produclives dans chaque économie seront les mêmes dans les 
mêmesconditions de produclion, même dans des économies 
complètement isolées les unes des autres, bien qu'apparem- 
ment, les sujetséconomiques soient complètement« libres «. 

Par suite de Ia limitation de ses forces de produclion et 
de son isolement, une économie peut ne pas satisfaire ses 
besoins avec diversité. Mais, dans les limites de son exploi- 

tation simple, elle cherchera à les satisfaire avec le nioindre 
eíTort possible. L'habitantde Ia Sibérie mangera les fruits 
qu'il trouve dans Ia nature et ne construíra pas des serres 
pour avoir des vergers. 11 fera des chevilles avecdu bois et 

non point avec de Tor, bien que Tor se trouve en Sibérie. 
Une cheville de bois peut rendre de bons services ; moins 
sans doute qu'une cheville en or ou en fer, mais comme Ia 
cheville en fer demande plus de travail, les autres besoins ne 
pourraientêtre salisfaits. Certes, si les chevilles en fer ou en 
or pouvaient s'obtenir aussi facilement que celles en bois, 

on  n'userait pas de ces dernières. 
La violation dü príncipe de Téquilibre entre les dépenses 

de travail et Ia satisfaction des besoins est Ia ruine de Tex- 
ploitation. Laconsommation personnelle accrue aux dépens 

des Instruments de produclion lese Ia reproduction des pro- 
duits. Pour une économie isolée, on peut admettre que plus 
Ia consommalion pour les instruments de produclion est 
considérable et Ia consommalion immédiate faible, plus le 
processus de reproduction, Ia produclion élargie, gagne 
d'exlension. Une s'en suit nullementque Tétendue de Ia pro- 
duclion soit déterminée par le caractère de Ia consommalion 
et non point inversement. Car Ia quantilé de produits que 
Tonpeutemployer comme instruments deproduction.dépend 

du niveau des forces produclives. 
La consommalion personnelle   de méme qu'économique 
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d'une familledepaysans nedépend passeulement desqaalités 
subjectives de ses membres mais ausside Tétendue de Téco- 
nomie, du niveau des forces productives. Une famille pauvre 
n'est pas en mesure d'accroitre Ia consommation de son éco- 
nomieaux dépens de celie de ses membres ; tandis que les 
familles plus aisées sont obligées parle processus de repro- 
duction à employer une plus grande partie de leurs forces 
productives à Ia création d'instruments de production. 

La production étendue est, dans une économie isolée, 
assujettie à de certaines limites. La production ne peut avoir 
pour but que de satisfaire lespropres besoins de Téconomie. 
Or, une économie isolée nepouvant, par suite de sesmoyens 
limites, diversifier sa production de façon à pouvoir sans 
cesse satisfaire de nouveaux besoins, Ia production ne peut 
prendre que i'étendiie nécessaire pour subvenir aux besoins 
personnels des membres de Ia famille. Une plus grande 
extension de Ia production n'aurait aucun but, Texcédent de 

produits devant rester sans utilisation. Aussi y a-t-il dans 

une économie d'autant moins de place pour une production 

étendue qu'elle se rapproche davantagedu type deTéconomie 
isolée. 11 serait insensé d'inlroduire ici des outils plusper- 
fectionnés qui accroissent considérablement Ia productivité 
du travail, puisque Ia masse de produits qu'ils permettraient 
-d'obtenir ne pourrait ètre consommée par Téconomie. L'éco- 
nomie lend, dans les limites de sa propre consommation, au 

moindre efíort. Une économie isolée typique se trouve dans 
une situation d'équilibre slable, tant qu'elle reste isolée. Une 
famille pauvre peut aller jusqu'à atteindre une aisance rela- 
tive, s'il lui est impossible de donner de {'extension à son 
économie : Ia reproductioii simjde remplace Ia produc.lion 
étendue. Mais cette stabilité, bien que due elle-méme à cette 
limitation, amòne une limitation des besoins qui sont satisfaits 
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par les produits de Téconomie, et provoque un arrêt dans le 
développement de Ia population. De nouveaux besoins ne 
peüvent être provoques et satisfaits que par dautres écono- 
mies ; mais par là l'équilibre stable de réconomie se trouve 
rompu... 

II y a peu de temps encore qu'on rencontrait en Sibérie 
des exploitationsagricoles, oüdu bléreslait dans les greniers 
20 ans et plus. Les besoins étaient satisfaits par ia reproduc- 
tion simple, et l'excédent provenant de récoltes abondantes 
restait longtemps intact. La famille se divise en méme temps 

qu'elle s'accroit, mais chaque nouvelle famille n'augmente 
sa production que dans Ia proportion de son accroissement 
general. Ce n'est qu'avec le développement de Téchange qu'il 
devient possible de donner à Ia production une extension 

illimitée, les produits pouvant étre ócoulés sur le marche (1). 

(1) Du type d'une écoiiomie isolée se rapproche beaucoup, sous le 
rapport de Ia reproduction, réconomie agricole « d'approvisionne- 
meut », qui, pour des raisons sociales, ne peut ni accroitre Ia pro- 
ductivité du travail, ni étendre ia production. Mais, au fond, ces 
deux économies représentent deux types dilTérents, car lastabilité de 
r « économie d'approvisionneraent » n'est due qu'aux conditions dé- 
favorables de son développement. Voir là-dessus ma Question agraire. 
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L APPARITION   DU   METIER 

Une économie isolée produit diíTérents objets pour subve- 
nir à ses besoins. Mais chaque économie crée les mêmes 
produits. Nous trouvons là une diversité de production qui 
se répèle : les mômes produits sont fournis en quantité pro- 

portionnelle, dans les diíTérentes branches de production on 
dépense desquantités proportiorinelles de force de travail. 

Cette monotonie des économies naturelles ne provient 
pas seulement de Tégaütó de Ia technique et des besoins 
humains, mais encore du fait qu'une économie isolée n'est 
pas en mesure de diversiíier les modes de satisfaction de ses 

besoins. II est impossible de créer des produits dont chaque 
économie ne consomme qu'une petite quantité et dont Ia 
confection suppose un long apprentissage et de rhabileté. 
Ainsi, ilfaudrait à une économie isolée beaucoup de temps 
pour Ia production de marchandises en metal, tandis qu'un 
artisan les fabrique avec une facilito relativo. Aussi est-ce 

un progrès considérable dans le développement des écono- 
mies isolèes que Ia distinction et Tautonomie du raétier. 

L'économie isolée produisanl elle-même ce dont elle con- 
somme de grandes quantités et n'achetant chez Tartisan que 
les produits dont elle n'a besoin qu'en petit nombre, Tartisan 
travaille en méme temps pour plusieurs économies : pour 
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tout le village (forgeron) ou même pour toute une région 
(fouleur ou tanneur). La seule différence entre ces deux 
types d'artisans c'est que Tun reçoit les commandes chez 
lui tandis que Tautre.qui travaille pour plusieurs agglomé- 
rations, va de maison en maison. de village en village, pour 
avoir du travail. Dans de grandes économies avecesclaves 
ou serfs, Tartisan ne travaille jamais que pour cette écono- 
mie, qui lui fournit aussi Ia matière premicre. 

La caractéristique du niétier, c'est que Tartisan travaille 
pour le consommateur immédiat, dont il reçoit également Ia 
matière première. Provoquée par Ia division du travail entre 

les différentes économies, Ia naissance du métier íavorise le 
développement des forces productives et, surtout, le progrès 
technique (confection d'outils perfectionnés) et Temploi pius 
rationnel du travail (hal)ileté de I artisan). 

II ressort de là que plus les produits que Tartisan fournit 
aux économies naturelles sont nombreux et divers, plus 
celles-ci sont étroitement unies avec Téconomie de Tartisan 
et par là méme entre elles. D'autre part, Tartisan ne vit que 
de ses pratiques. L'accroissement du nombre des artisans 
équivaut donc à Taccroissement du nombre des économies 

qui ne peuvent plus vivre isolées des autres. 
Le développement des forces productives a donc créé un 

lien entre les différentes économies, dont le nombre est d'au- 
tant plus grand et Tunion plus étroite. que le travail est plus 
spécialisé. 

L'accroissement du nombre des artisans finit par déter- 
miner ceux-ci à produire pour Ia vente. La productibn 
non plus pour le consommateur immédiat mais pour Ia 
vente amena alors le développement des marches et des 
foires. 

Nous n'étudierons pas les causes bistoriques, mais bien les 
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causes économiques de Ia formalion des villes, oü Ia popu- 
lation des ariisans se concentra peu à peu et ne put se borner 
à Ia production sur commande et pour Técoulement local, 
mais dut finalement vendre ses produits au marchand. Le 
marchand ou entrepreneur cherchapour ses produits un plus 

grand champ d'écoulement. De Ia production pour le marche 
finit par naitre, grâce à Ia nombreuse population venue des 
villages, Ia grande industrie capitaliste avec ses ouvriers 
salariés. Dans les pays civilisés, ce sont les conditions de 
production capitalistes qui constituent Ia règle. Pourlant, il 
existe, dans les économies nationales modernes, débris et 
restes des anciennes conditions économiques, toutes les 
formes intermédiaires de Téconomie isolée à Téconomie capi- 
taliste moderne. 

Ces restes nous permettent de mettre en lumière Timpor- 
tance des différentes formes d'exploitation, de même que de 
trouver les causes qui ont provoque le passage d'une forme 
à une autre. L'étude de Tindustrie du kousíare en Russie 
nous fournit à cet égard d'abondants matériaux, que nous 
analyserons d'un peu près. 

Le métier apparaít lorsque Ia confection d'un produit se 
met en dehors de Téconomie isolée et est pratiquée par un 
individu qui s'est spécialisé dans ce travail. Cette transfor- 
mation est longue. Aujourd'hui encore, bien que certaines 
branches industrielles soient devenues complètement capita- 
listes, d'autres ne commencent qu'à s'isoler de Téconomie 
individuelle et à étre pratiquées par des artisans. Aussi 
apparait-il, dans une économie capitaliste développée, jour- 
neliement de nouveaux artisans, qui se spécialisent dans Ia 
confection de certains produits, bien que les anciens artisans 
soient sans cesse ruinés par Texploitation capitaliste. Les 
nouveaux artisans peuvent ou bien produire des objets déjà 

Masslow 8 
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en usage, mais qui, jusque-là, étaient produits par Téco- 
nomie privée.ou satisfaire de nouveaux besoins par des pro- 

duits nouveaux. L'artisan peut, en ce cas, travailler ou sur 
commande ou pour le marche voisin, et son activité prend 

donc, en tant que forme de production, un caractère que les 
autres branches industrielles ont depuis longtemps perdu. 

La production de Téconomie isolée élait adaptée aux be- 
soins. Un artisan peut confectionner un nouveau produit 
pour satisfaire des besoins nouveaux; ou bien, Ia produc- 
tion de certains produits s'isole des économies domestiques 
pour devenir Toeuvre d'artisans. Dans les deux cas, il se 
produit un changement dans Torganisalion des économies 
(naturelles) isolées. 

Autrefois. Ia production se régiait sur les besoins des 
membres de Ia famille. Si ceux-ci étaient au nombre de dix, 
on ne produisait des aliments. des vétements et d'autres 
objets que pour dix. Mais si, à côté de cinq de ces famiiles, 
il s'est forme une famille d'artisans composée également de 
dix personnes, qui produit pour les premières un objet 
queiconque, des chaussures par exemple, les cinq économies 
naturelles doivent maintenant produire non seulement 
pour elles-mêmes, mais encore pour Ia famille dartisans, 
c'est-à-dire que chacune a maintenant à produire des aliments, 
des habits, etc, pourdouze personnes. 

La naissance du métier est, sans aucun doute, un progrès 
dans le développement des forces productives; sinon, elle 
n'aurait pas pu se produire. Car s'il fallait à Téconomie 
naturelle le même travail qu'au cordonnier pour confection- 
ner une paire de chaussures, elle ferait ses chaussures elle- 
même. II est donc clair que le métier ne peut naitre qu'à 
Ia condition que, d'abord, il puisse produire avec une 
moindre dépense de travail que les économies naturelles 
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et qu'en second lieu, les économies naturelles soient en 
mesure de produire plus de moyens de subsistance qu'il ne 
leur en faut à elles-mômes, afin de pouvoir échanger le reste 
contre les produits du métier. 

De cette nouvelle répartition des forces productives dans 
I'écoiiomie naturelle resulte une solidarité étroite entre le dé- 

veloppement de cette économie et celui du métier, ce que ne 
voient pas dMiabitude ceux qui parlent de Ia ténacité de Ia . 
petite exploitation dans Tagriculture. 

Avec le développement du métier, i'économie auparavant 
isolée commence à aliéner une 'partie toujours plus grande 
de ses produits, donc à produire non plus seuiement pour 
elie-même, mais encore pour d'autres. 

Si rindustrie est née de {'économie isolée, c'est que Ia 
spécialisation rendait le travail plus productif. Par consé- 
quent, à mesure que Ia confection de certains produits se 
separe des économies isolées, celles-ci font une moindre dé« 
pense de forces. Si elles n'ont pas recours à Téchange, bien 
que lartisan produise, par exemple, des vétements avec un 
eflort beaucoup moindre, c'est uniquement qu'elles ne créent 
pas assez de produit pour pouvoir en échanger une partie 

contre des vétements. L'accroissement de Ia production agri* 
cole leur permettra de profiter d« développement des forces 
productives dans les autres branches de travail pour faire 
une moindre dépense de force dans leurpropre exploitation. 

S'il faut à une famille de cultivateurs 50 jours de travail 
pour se confectionner des habits, alors que Ia production du 
blé en échange duquel elle peut avoir les habits ne lui de- 
manderait que 10 jours, ce n'est que Textrême necessite qui 
Tobligera à confectionner elle-méme ses habits,au lieu de les 

échanger contre dublo. Ainsile développement de Téconomie 
agricole incite celle-ci à Téchange de   ses produits contre 
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ceux de Tindustrie et,  seule, Ia   misère de Ia population 
agricole empèche le développement de Téchange. 

Mais, recevant différents produits de Texténeur, Técono- 
mie paysanne se transforme elle-même en une économie 
semblable à l'économie industrielle; au lieu de produire 
toutes sortes de choses, elle ne fournit plus qu'un produit 
(le plus souvent des aliments) qu'elie échange conlre les pro- 
duits de rindustrie. Industrie et agriculture deviennent dé- 
pendantes du marche. Seul, Tarrét, ou même le recul, éco- 

nomique peut, dans une certaine mesure, empècher ce 
développement, raíTermir 1' « autonomie » de Téconomie 
paysanne. L' ^ économie d'approvisionnement» ne peutdonc 
étre maintenue que si Ia population mène une vie de misère. 

La répartition des forces productives change avec Ia nais- 

sance du mélier : les produits nécessaires sont maintenant 
créés aussi bien dans les économies agricoles que dans les 
économies industrielles. Pourtant, Ia proportion de dépense 
de travail pour Ia production des diílérents objets reste Ia 
même que dans Téconomie isoiée. Si, dans une économie 
isolée, chacun n'avait besoin que d'une paire de chaussures, 
il ne pourra pas maintenant non plus en porter deux paires 
en môme temps. Sans doute, Ia consommation s'accroit avec 
le développement de Ia production ; toutefois Ia production 
reste toujours dépendante de Tétendue de Ia consommation. 
. En même temps, rétendue de Ia production, dans une écono- 
mie, dépend du quantum de Ia production dans les autres éco- 
nomies. Le cordonnier resteralongtempssans travail si onn'a 
plus besoin de souliers. Or, comme il ne peut avoir desproduits 
qu'en échange de souliers, ildevra sechercher desclients dans 

lesenvirons ou vendresa marchandise surdes marches éloignés. 

Dans le district de CTiwalynsk (1), les fouleurs travaillent 

(1) Enquétes sur  les  industries   de koustares du gouvernement de 
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quelque temps chez eux pour les clients du voisinage. Ce 
travail termine, ils vont dans d'autres villages etd'autresdis- 
tricts. Comme ils ont leur domicile dans une région, ils tra- 
vaillent, par suite de Ia concurrence, à meilleur marche dans 
leur village qu'à Textérieur, bien qu'ici comme là le travail 
ne soit fait que sur commande. 

Lorsque Tindustrie s'est détachée de Téconomie agricole, 
Torganisation de Ia production ne doit pas étre considérée 
dans certaines économies, mais à Ia fois dans Tensemble. 
L'industrie crée un lien étroit entre les différentes économies. 
Le développement des forces productives ne se manifeste 

que par Ia forme du développement économique de Tensemble 
des économies reliées entre elles par Téchange. 

Bücher considere le métier ambulant comme Ia première 
forme du métier : on va de lieu en lieu et on ne travaille que 
sur commande avec les fournitures du client. Cela me parait 
inexact. Les considérations tliéoriques aussi bien que lesfaits 
conlredisent cette assertion. 

On peut admeltre(etil enest, en réalité, ainsi), que le mé- 

tier apparaít iorsqu'un membre de Ia collectivité commence 
à ne plus travailler seulement pour sa propre famille, mais 
travaille encore pour les voisins. Si on a besoin du métier 

pratique par cette personne, Tartisan devient en quelque 
sorte Temployé de Ia collectivité. 11 est clair qu'il n'a pas be- 
soin d'aller dans les villages voisins tant qu'il trouve du tra- 

vail chezlui. Nous verronsquecesartisansavaient, en réalité,' 
Ia situation d'empIoyés de Ia communauté. 

Mais, si, dans une communauté, apparaissent deux arti- 
sans, deux forgerons par exemple, naturellement ils ne pour- 
ronttrouver assez de travail dans le village, et le second será 

Saratoiv,   2" fascicule (en russe). Ces matériaux ne sont pas encore 
publiés. 
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obligé d'aller chercher au dehors son occupation. Ou bien 
les deux artisans iront, après avoir fait le travail nócessaire 
aux besoinsde leurs compatriotes, dans d'autres villages et 
y passeront une partie de Tannée. Ainsi, le métier ambulant 
apparait comme le second stade de Tindustrie ; il naitiorsque 
lenombre des artisans s'est accru |dans certains villages, de 
sorte qu'ils ne trouvent plus assez d'occupation chez eux. 
Les diflérentes íormes du métier dans le gouvernement de 
Saratow confirment pleinement ces déduclions théoriques. 
La vie ambulante des artisans ne commence que lorsque leur 
nombre est devenu si grand qu'ils peuvent en quelques móis 

satisfaire les besoins de leur village. Le reste du temps, ils 
vont dans d'autres villages, travaillant avec les fournitures 
duclient. Plus il y a de ces artisans en « surnombre » dans 
une région, plus Ia période de migration est longue et plus 
ils vont au loin. Inversement, moins il y a, dans un village, 
de ces artisans en « surnombre », plus leur vie est sédentaire. 
Lorsqu'il n'y a qu'un seul artisan, il travaille pour son 

village. En admettant que Ia première forme de Tindustrie 
ait été le métier nômade, il faudrait donc admettre que le 
nombre des artisans ait été d'abord plus élevé que plus tard, 
lors du plus grand développement industriei. Le seul métier 
qui eiit d'abord Ia forme d'un métier ambulant n'était pas né 

de réconomie naturelle ; il avait été importe de Textérleur 
par des tribus étrangères qui s'étaient spécialisées dans un 

genre de travail. 
Cecas a sans doute induit en erreur Biicher et tous ceux 

qui considèrent Tindustrie ambulante comme Ia première 
forme du métier. En outre, le besoin qu'a un village de cer- 
tains produits(objetsde parure, etc), est si faible que Tàrti- 
san peut en fournir toute une contrée. Dans ce cas aussi, il 

était obligé d'aller de village en village. 
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L ECONOMIC  DE COMMUNAUTE 

L'organisation du travail dans les différents systèmes éco- 
nomiques dépend beaucoup de ceux-ci. 

La chasse ne permet pas une grande densitó de popula- 

tion; elle demande, pour être productive, Ia plus grande 
dispersion possible sur lout le territoire. Pourtant, les avan- 
tages de Ia coopération, de Ia chasse • en commun déter- 
minent parfois Ia vie en groupes importants: on peut alors 
déjàconstater, dans Ia chasse ou dans Ia péche, une division 

méthodique du travail. La necessite de se défendre contre 
les tribus voisines fit aussi que les peuples chasseurs vécurent 

en groupes nombreux. 
L'économie d'élevage permet une coopération plus grande 

et plus ilxe. Le bétail peut pâttre en grands troupeaux, sans 
doute à Ia condition de changer sans cesse de lieu. Plus Ia 
tribuoccupe un grand territoire, plus il lui est facile de chan- 
ger de lieu, plus les troupeaux peuvent ôtre considérables, 
plus les gens peuvent vivre en commun et plus Téconomie 

de force qui resulte de cette vie commune est considérable. 
Le rétrécissement du territoire qui resulte de Taccroissement 

de Ia population et du refoulement par les voisins ne pro- 
voque pas seulement le passage à Tagriculture, mais encore 
rémiettement du grand groupe économique en de nombreux 



120 DEUXIEME   PARTIE. L OBGANISATION   DE   L ECONOMIE 

groupes plus pelits. Avec le passage àla vie sédentaire, Ia tribu 
se divise en familles. Le pâturage reste encorecommun, mais 
le bétail commence à diminuer d'importance dans Téconomie: 
lagriculture remplace Télevage. L'activité économique à Tin- 
térieur de Ia famille joue maintenant un plus grand role que 

Télevage coUectif de Ia tribu. Les agglomérations alle- 
mandes avaient, d'après Meitzen, ia forme devillagesfermés. 

La solidarité économique de Ia tribu se dissout peu à peu, 
bien qu'elle ne disparaisse jamais complètement. La solida- 
rité entre les difFérentes familles ne persiste pas seulement 
grâce auxpâturagescommuns, maisencore parcequecertains 
besoinsne peuventêtre satisfaits que par des personnes qui 

travaillent simultanément pour toute une série d'économies : 
les arlisans. 

Plus lerôle que joue Tagriculture dans Téconomie estcon- 
sidérable, plus les besoins de Téconomie sont importants, 
plus on dépense de Iravail à Ia confection d'outils et d'ins- 
truments de production et plus le travail économique est di- 
vers. Certaines branches de production demandent une spé- 
cialisation du travail telle qu'il faut pourTexécuterun artisan 
habile. 

La division du travail dans Téconomie apparait longtemps 
avant le métier, vraisemblablement en même temps que 
Téconomie elle-méme ; elleest sans doute surtout provoquée 
par Ia diííérence de sexe et d'âge et par le souci de Ia des- 
cendance. On trouve au moins, déjà chez les animaux, au 
moment de Télevage des petits, une division du travail entre 
le mâle et Ia femelle (i). 

(1) Avec un enfant sur le dos (les mains des enfants avaient, aux 
temps les plus reculés de Ia période quaternaire, une dispositioa 
organique pour se tenir au cou), Ia femme ne pouvait pas pour- 
suivre un animal. Elle était donc réduite, de par les conditions 
naturelles, à chercher  des plantes, à les préparer et à faire le 
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Avec le développement des besoins, avec Ia naissance de 
besoins économiq-ues à côté des besoins personnels, le tra- 
vail dans Téconoinie devient plus divers et chaque membre 
de Ia famille a également à effectuer différenls travaux. Nous 

avons déjà dit que cela provoque i'apparition du métier. 
Nous aurons Foccasion de voir de plus près ce processas. 
Qu'il nous suffise pour le moment d'étudier Vinfluence du 
métier sur Ia répartition des forces produetives dans Téco- 
nomie. 

L'économie domestique pouvait, depuis des lemps três 
reculés, satisfaire beaucoup de besoins par le moyen de 

Téchange. Pourtant, cette circonstance n'a pas eu pour Ia 
constitution de Téconomie domestique d'importance deci- 
sivo. 

La caractéristique de Téconomie de vassalité au xu* siècle, 
en Angleterre, c'est son désir de « tout fairepar soi-même », 
son « indépendance sociale ». « II y avait dans le villagedes 
gens qui faisaient tous les travaux et métiers nécessaires àla 

vie quotidienne. On avait toujours un moulin à eau et à vent 

ménage. L'homme, lui, s'occupait de chasse, puis d'agriculture. Le 
role de Ia femme dans Ia vie sociale fut determine par Timportance 
de Ia nourriture végétale dans Téconomie. Le passage de Ia 
cueillette des plantes et des animaux à Ia chasse fut Toeuvre exclusive 
de rhomme; car Ia femme, qui ne pouvait se mouvoir rapi- 
dement, dut s'en tenir au vieux mode de production. Le genre 
humain doit à rhomme Ia transformalion de Têtre humain d'un 
animal « rampant » en un animal « courant » ; Ia femme, elle, a 
invente Tagriculture, qui est née de Ia cueillette des plantes. Avec 
le développement des soins du ménage, qui, peu à peu, absorbent 
tout le temps de Ia femme, c'est à rhomme qu'incombe de plus en 
plus le soin de procurer les aliments. Bien que cette fonction prin- 
cipale de Téconomie demande, à certains degrés du développe- 
ment, moins de travail que les soins du ménage, l'homme devient 
pourtant le chef de Ia famille. Âinsi, Ia division du travail entre 
rhomme et Ia femme commence dês les premiers stades de 
Téconomie. 
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que les paysans étaient obligés d'uliliser moyennant rede- 
vance... Beaucoupde villages, sinon tous, avaient leur for- 
geron, leur charpentier. Ces deux artisans furent sans doute 
d'abord des employés communauv à qui on donnait du 

terrain à Ia condition quils répareraient les charrues du sei- 
gneuret des paysans... Un autre employé du village, qui, de 
par sa fonction, semble avoir reçudu terrain, était le gardien 
de Ia maison depréts sur gages. » 

<■ Telle était, en moyenne, Ia vie viliageoise en Anglelerre ; 
les paysans cultivaient leur champ bon an, mal an, d'après 

le mode tradilionnel, se nourrissaient du produit de leur 
travai! et entraient rarement en contact avec le monde exté- 

rieur (1). » 
A ce qu'il semble, le forgeron fut le premier artisan 

typique qui créa un lien entre les écononiies isolées (2). 
. Le forgeron est mentionné dans les plus anciennes le- 
gendes germaniques. Dans les legendes russes figure aussi 
un tanneur, qui travailiait donc déjà pour les familles de 
paysans avanl Tapparition de Téconomie régionale. 

D'habitude, Ia communauté est déjà exploitée par les sei- 
gneurs ; leur économie fait en réalité partie de Ia commu- 
nauté. L'artisan communal ne travaille pas seulement pour 
les paysans, mais encore et surtout pour le seigneur. ü'un 
recensement qui fut fait en 831 sóus Louis le Pieux il re- 
sulte que, dans le voisinage du cloitre, des rues entières ou 
des quartiers étaient habites par des artisans tels (|ue forge- 

rons, corroyeurs, serruriers, bouchers, tanneurs, etc. « Tous 
ces serfs étaient obligés de travailler pour le cloitre en rem- 

placement de Ia corvée dans les champs dont ils étaient dis- 

(1) W -J. AsHLEY, Histoire économique de TAngleterre, p. 38-39 (trad. 
russe). 

(2) Voir KouLiscHEB, Leçoiu (Vhistoire économique, p. 49 (en russe). 
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penses » (1). — « Le caractère dislinctif de l'économie sei- 
gneuriale, que le Iravail soit execute par des colons ou par 
des tribus soumises, c'est son plus ou moins grand isole- 
ment » (2). 

L'économie de communauté, aussi bien réconomied'abord 
isolée que celle qui était unieaux autres de Ia même région, 
représentait un lout independam, menant une vie économique 
autonome. ?ansdoute, un artisan pouvait ne pas seuiement 
travailler pour une communauté, il allail de bourgade en 

bourgade. Mais celane supprime pas Tisolemenldes diverses 
économies de communauté. En Russie, ce type d'artisan am- 
bulant était vraisemblablement três répandu. Ainsi nous 
trouvons dans des documents qu' « Ivan pratique dans les 

villes et villages le métier de tailleur »(3). 
Par contre, les forgerons avaient une vie sédentaire et ne 

travaillaient que pour leurs voisins. Dans un document de 
1661, nous lisons que le forgeron s'engage, moyennant 
Ia jouissance d'une parcelle de terrain, à travailler pour le 

cloilre (i). 
Dans Ia plupart des cas, les forgerons font encore de Tagri- 

cultureen même temps quMls pratiquent leur métier. « La 
ferme d'Iwaschko le forgeron sème trois paniers et récolte 
quinze meules de foin » (5). Les charpenliers sont plus rare- 
ment mentionnés dans les cadastres. En fait d'autres arti- 
sans, on rencontre dans les villages des potiers, des char- 

rons, des cordonniers, des faiseurs de cuillers, -des faiseurs 

(1) KowALEwsKY, Vévolulion économique de VEurope, vol. III, p. 12 
(en russe). 

(2) Ibidem, vol. I, Iiilroduction, p. XIV. 
(3) BELJAKW, Les paysansen Russie, p. 157 (en russe). 
(4) Ibidem, p. 158. 
(5) Cadastre I, 286,  cite d'après SOKOLOWSRY, La situation écono- 

mique de Ia populalion t^urale en íiussie, p. 10. 
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decaisses, des tonneliers. « L'artisan venait souvent avecses 
outiis chez le client et il était, pendant toule Ia durée du tra- 
vail, habilléet nourri » (1). 

L'industries'est développéedéjà dansla communauté indé- 
pendante ; pourtant «le métier prend au moyen âge le carac- 
tère d'une industrie seigneuriale, il se concentre chez ie 
seigneur... Cette industrie seigneuriale est aidée par Tin- 
dustrie des fermes de paysans qui n'ont pas été divi- 
sées... » (2) La même organisation avec les artisans au 
château du seigneur se développa en Russie, en Aliemagne, 
en Angleterre, en France, etc. 

« Sous sa forme Ia plus simple, Ia communauté cultive le 
sol en commun et partage les produits entre ses membres, 

tandis que chaque famille s'occupe chez eile des tra- 
vaux domestiques, tels que filage, tissage, etc. A côté de 
cette masse occupée d'une manière uniforme nous trouvons 
« rhabitant principal », juge, chef de police et receveur 
d'impôts, le tout en une seule personne ; le teneur de livres 
qui règle les comptes de Tagriculture et du cadastre et enre- 
gistre tout ce qui s'y rapporte ; un troisiòme employé qui 
poursuit les criminels et protege les voyageurs étrangers 
qu'il accompagne d'un village à Tautre ; l'homme-frontière 
qui empêche les empiétements des communautés voisines, 
rinspecteur des eaux qui fait distribuer pour les besoins de 
Tagriculture l'eau dérivée des réservoirs communs ; le bra- 

mine qui remplit les fonctions du culte ; le maitre d'écolequi 
enseigne aux enfants de Ia communauté à lire et à écrire sur 

le sable ; le bramine-calendrier, qui en qualitó d'astrologue 
indique les époques des semailles et de Ia moisson ainsi que 

les heures favorables ou funestes aux divers travaux agri- 

(1) M. KOWALEWSRY, Op. cit., Vol.  III, p.  11. 

(2) SoKOLOwsKY, ihidem, p. 11-12. 
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coles ; un forgeron et un charpentier qui fabriquent et ré- 

parent tous les instruments d'agriculture; le potier qui fait 
toute Ia vaisselle du village ; le barbier, le blanchisseur, 

Torfèvre et çà et làlepoètequi dans quelques communautés 
remplace Torfèvre et, dans d'autres, le maitre d'école. Cette 
douzaine de personnes est entretenue aux frais de Ia commu- 

nauté entière. Quand Ia population augmente, une nouvelle 
communauté est fondée sur le modele des anciennes ei s'éta- 
blit dans un terrain non cultive. L'ensemble de Ia commu- 

nauté repose dono sur une division du travail régulière » (1). 
Chez les anciens Germains, il y avait peu d'artisans et 

ceux-ci travaillaient | uniquement pour Ia communauté. 
« D'après le droit bavarois, les outils du forgeron étaienl 
propriété du village (2) ». 

Dans les communautés indiennes etrusses, lesforgerons et 

les autres artisans travaillaient pour les membres de Ia com- 
munauté et étaient entretenus par eux. Chaque économiede- 
vait ceder une partie de ses produits aux artisans. Lorsqu'on 
put se procurer les produits industrieis par Ia voie de 

Féchange, Téconomie ne ceda plus ses produits ]à Tartisan 
de Ia communauté mais à des étrangers. Dans les deux cas 
toutefois, les produits alienes par Téconomie paysanne ne 
constituaient qu'une faible part de son budget total. 

Ainsi réconomie de communauté dans son ensemble, c'est- 
à-dire quelques économies nalurelles et des artisans, forme 

untoutet peut vivre complètement isolée des autres com- 
munautés. De même qu'auparavant chaque économie na- 
turelle isolée constituait un tout autonome, sans aucune 
relalion avec les autres économies, les quelques économies 
paysannes unies à Téconomie de Tartisan constituent main- 

(1) K. MARX, Lé Capital, vol. I, p. 246 (trad. russe). 
(2) ScHMOLLER, Uéconomie nationale, p. 300 (trad. russe). 
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tenant une unité fermée ou Ia répartition des forces produc- 
tives dans chaque économie dépend de rorganisalion des 
autres économies. Quelques fonclions de ractivité écono- 
mique sont exécutées en commun, par exemple le nourrissage 
des bestiaux. Aussi réconomie de communauté dans son 
ensemble peut-elle être considérée comme un second degré 
de développement de l'économie isolée. 

Plus les fonctions économiques qui doivent subvenir aux 
besoins généraux nécessitent de travail, plus cliaque écono- 
mie doit céder de produits àcelles qui exercent les fonctions 
sociales, qui nourrissent les bestiaux, pratiquem le mé- 

tier.etc. La répartition des forces produetives dans chaque 
économie en dépend aussi étroitement : plus il y a de 
branches de travail qui s'isolent de Téconomie naturelle, 
plus Ia quantitéde produits, que Ton échange pour d'autres 

produits créés en dehors de Téconomie, doit étre considé- 
rable. 

Ainsi réconomie de communauté s'est développée de Téco- 
nomie isolée, ce développement se manifestant dans Ia ré- 

partition du travail entre les diverses économies. De Téco- 
nomie de communauté est née, comme nous le verrons plus 
loin, réconomie régionale, puis Téconomie nationale et 
finalement réconomie mondiale. 

Le développement des lorces produetives dans Téconomie 
de communauté apparait comme Ic résultat de Ia spécialisa- 

tion du travail et de Ia plus grande productivité ainsi ob- 
tênue. Un arlisan spécialiste produira plus et mieux qu'un 
paysan ordinaire. Cela va de soi. Alais, en dehors de cela, 
Ia division du travail donne une imptdsion au Jéveiuppe- 
raent de Ia technifjue, de meilleurs outils ne pouvant être 
confectionnés que par des artisans spécialisés. 

Comme nous allons le voir, réconomie régionale   ne dií- 
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fère de l'économie de communauté que par l'étendue, et par 
le fait que Tartisan ne demeure pius dans Ia communauté, 

mais en dehors de celle-ci.L'échange des produits s'effectue 
par l'intermédiaire de Targent. L'artisan travaille non seule- 
ment sur commande, mais encore pour le marche, quoique 
ce ne soit encore que pour   le cercie limite de sa région. 



CHAPITRE IX 

I, ECONOMIE   REGIONALK 

i 

Difiérentes questionsthéoriques et pratiques de Ia vieéco- 
nomique moderne sont étroitement liées à Ia question de 
l'issue de Ia lutte entre petite et grande exploitation. Ainsi Ia 
politique agraire dépend de Ia réponse donnée à Ia question 
de Tavenir de Ia petite exploitation agricole. De méme, Ia 

politique de Ia classe moyenne ne peut être déterminée que 
si Ton a résolu Ia question de savoir si Ia grande exploita- 
tion ou Ia petite Temportera dans Ia lutte pour Ia vie. 

Le problème des causes qui donnent Ia victoireà certaines 
formes économiques a une importance enorme et a été sé- 
rieusement étudié ; il n'en reste pas moins discute. Le plus 
souvent, on montre les transformations techniques au sens 
étroit du mot, à Ia suite desquelles certaines formes écono- 
miques devraient nécessairement Temporter. La victoire de 
Ia grande exploitation est attribuée exclusivement au machi- 

nisme moderne. , 
Aussi les défenseurs de Ia petite exploitation, qui sou- 

tiennent qu'elle peut vivre, s'efforcent-ils de prouver que Ia 
machine ne peutétre employée dans certaines branches in- 

dustrielles, et que, par suite. Ia grande exploitation ne peut 

^ 
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avoii^ccès dans ces domaines. Cest à cela que se réduit, en 
íiii de compte, toute l'argumentation des défenseurs de Ia 
petite exploitation agricole. De nièine, les politiciens et les 
Ihéoriciens de Ia classe moyenne, qui sont pour le mainlien 
du métier de Tartisan, croient ou hienque certaines branclies 
industrielles sont inaccessibles à Ia grande exploitation et à 
Ia machine.ou bienque Ia niacliine peut ótreintroduite dans 
Ia petite exploitation et assurer par là Tavenir de celle-ci. 

Naturellement, Timportance enorme de Ia technique dans 
le développenient économique dela société estindéniable. Le 
progrès techrvique est bien le principal facteur, mais ce n'est 
pas le facteur unique du développement des forces produc- 

tives. Nous avons déjà montré que le développement de Ia 
force productive du travail ne resulte pas seulement du pro- 

grès technique, tel que le perfectionnement des outilsetdes 
autres Instruments de production, mais encore de dilTcrents 
autres facteurs, comme, par exemple, Taccroissement de Ia 
capacite de travail de Fouvrier, Tallongement de Ia durée 
elTective du travail, etc. Assurément, le développement des 
forces productives de Ia population d'une contrée dépend 
du développement de Ia force de production du travail mais 
cela ne suppose pas nécessairement un progrès lechnir/ue. 

Comme nous le verrons pius loin, le passage du métier au 
travail pour un marche étendu (exploitation des koustares) 
constitue un pas enorme en avant dans le développement 
des forces productives, bien <|ue Ia technique de Ia produc- 
tion reste Ia méme. I.es forces productives s'accrurent ici 
gràce au plus grand nombre d'artisans, qui provoqua Texten- 
sion de Ia production et du marche. 

Karl Bíicher déjà a appelé rattention sur ce fait que Ia déca- 
dence du métier ne doii pasôtreattribuée uniquemenlau dé- 
veloppement technique. Comme, toutefois, il ne peut lui-méme 

Masslow 9 

"m 
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se représenter le développement tles forces productives cie Ia 
population (juesous forme de progròsdela technique de pro- 
duction, il clierche les causes.de Ia décadence du mélier non 
point (laiis les conditions de produclion, mais dans les trans- 
formations des hesoiiis, dans les conditions d'écoulement. 
Par contre, Marx voyait les causes du développement éco- 
nomique d'un pays, non seulement dans le progrès tech- 
nique mais dans le développement de ses forces produc- 
tives. L'apparition de ia production capitaliste sous forme 
d'industrie à domicile pour Tintermédiaire et Tentrepreneur 
s'elfectua sans changement de Ia tecimique de production ; 
elle resulta simplement du rapide développement des forces 

productives. 
L'analyse de l'évoIution du métier et delanaissance du ca- 

pitalisme nous montrera les causes qui, mème sans change- 
ment dans Ia technique de production, devaient nécessaire- 
ment fairc prévaloir Ia grande exploitation capitaliste. Elle nous 
aidera aussi à comprendre Ia lutte (|ui existe actuellement 
entre Ia grande exploitation agricole et Ia petite. De mème, 
nous trouverons que les causes sociales qui, au xvin" siècle, 
ont amené Ia disparition du mélier dans certaines branches 

du travail, agissent encore dans d'autres. Un coup d'ceil 
jeté sur le passe du métier nous aidera à résoudre Ia ques- 
tion de son avenir. 

II 

Ppur le développement de Téconomie nalionale, Tappari- 
tion du métier a une importance enorme. Avec lui com- 
mence le passage de Téconomie naturelle isolée aux autres 
formes économiques basées sur Téchange des produits. 
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Ne confectionnanl d'abord (|ue les produits dont cliaque 
économie n'a besoiii qu'en petite quantitó (sinon, elle les pro- 
duirait elle-niême), les artisans travaillent d"hal)itude simul- 

tanément pour plusieurs cconomies. L'accroissement du 
nombre des artisans amène Ia transformation de Téconomie 
de communaufé en économie régionaie. Alors que, dans une 
économie de communauté, on ne comple que quelques arti- 
sans (forgerons, tonneliers et quelques autres), on en 
compte, dans une économie régionaie, des centaines. 11 pa- 
raitqu'il yavait à Vienne, en 1-503, environ 100 professions ; 
pour Franclort-sur-le-Mein, Bücher donne pour Tannée 1387 
le nombre de l-íS, pour rannce l'í'50, celui de 151 et pour 

lannée 1500 celui de 300. IMus il y a de professions et pius 
le nombre des artisans est grand, plus Tétendue de Fécono- 
niie régionaie pour laquelle ils travaillent est considérable. 

Les artisans délaissent de plus en plus leur exploitation 
agricoie pour se consacrer à leur travail professionnel. lis se 
nouri'issent donc avec les vivres que produit le cultivaleur. 
Lorsque les villes se rorm«nt, c'est là (|u'ils se concentrent. 

Au moyen-àge, les villes consomment les produits que le 
gouvernement ou les seigneurs ont pris aux paysans sous 
forme de redevances de toutes sortes. Par suite, peuvent vivre 
dans les villes diííérents groupes d'artisans, qui travaillent 
pour les classes dirigeantes ou pour dautres citadins. Avec 
Taccroissement de Ia quantité de produits enleves aux pay- 
sans, le nombre de ceuxqui peuvent vivre à Ia ville s'accroit 

aussi, en mème temps que Téchange entre Ia ville et Ia cam- 
pagne. Mais le groupemeut ainsi forme des diverses écono- 
mies n'embrasse encore qu'un domaine tout à fait limite. Les 
artisans de Ia ville au moyeii-áge travaillent presque exclu- 
sivement pour le marche local. 

Le mélier ne pouvait d abord apparaitre que sous Ia forme 
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de proditction siir commande pour un consommateur deter- 

mine. Ce n'est que plus tard, quand les artisans furenl eu 
mesure de produire plus que pour les besoins de leurs voi- 
sins, qu'ils se mirent à envoyer leurs produits aux marches 
desenvirons. Ainsi, le lien économiquo enserre d'abord un 
rayon restreint, qui comprend Ia ville et les villages d'alen- 
tour. De Téconomie de communauté s'est développée, gràce 
au métier, une economia régionale ; elle comprend les éco- 
nomies des artisans qui travaillent pour les classes privilé- 
giées vivant aux dépens des paysans et des économies pay- 
sannes. Mais les limites de cette cconomie sont toujours 
étroites. Et plus cet ordre économique fut durable, plus les 
rapports traditionnels des artisans entre eux et leurs rapports 
avec les consommateurs prirent de fixité. 

Uéconomie régionale, formée d'économies de paysans et 
d'artisans, represente un tout autonome, elle peut se passer 
de presque toute relation avec d'autres économies sans pré- 

judice notable. Et, en elTet, cliaque ville dumoyen-àge cons- 
tituait, avec les villages environnanls, en quelque sorte un 

Elat autonome plus isoló des autres villes-Etats que les 
grandes villes modernes ne le sonlFune de Tautre. llarrivait 
que pareille région constituât une unitc politique. La forma- 
tion de ces Etats indépendants au moyen-âge provient du 
caractère de Téconomie régionale. * 

Dans TEurope occidentale. Ia popuiation étant sédentaire, 
il se constitua une organisation mieux réglée de Téconomie 
régionale avec une ville à Ia téte, qu'en Russie. 

« Si nous prenons en main unecarte du vieil empire ger- 

manique et que nous y marquions les endroits auxquels, 
jusqu'à Ia fin du moyen-àge, a été confere le droit de 
ville (il peut y en avoir 3.000), nous voyons tout le pays 

parsemé de villes à des intervalles d'en moyenne 4 à 5 lieues- 
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au sud et à Tcuest, de O à 8 lieues au nord et à I'est. Toutes 
n'ont pas eu Ia mcme importance ; mais toutes, à leur époque, 
ont été (ou au moiiis se sont eíTorcées d'être), les centres 
de circonscriptions économiques qui vivaient pour elles- 
mêmes et en elles-mêmes, tout comme, aulrefois. Ia ferme 
seigneuriaie... Nous pouvons voir que, presque partout en 
Allemagne, le paysan des villages les pius éloignés pouvait, 
en un jour, aller au marche de Ia ville et être, le soir, de retour 

cliez lui (1). » 
Dans rancienne Russie, par suite du moindre développe- 

ment de l'industrie, » les marches ne se tenaient dans les 
districtsde larégionqu'à certains moments de Tannée, tandis 

que, dans les villes, il avaient lieu à de certains jours de Ia 
semaine, principalement le vendredi (2) ». 

Par suite dela plusfaible densité de Ia population, Técono- 
mie de communauté se maintint, en Russie, plus longtemps 
et Téconomie régionale y a pris moins de développementque 
dans TEurope occidentale. La région était servie non seuie- 
ment par les artisans qui écoulaient leurs produits au mar- 
che, mais encere par les artisans ambulants, tels que char- 
pentiers, louleurs, tailleurs de pierre, qui travaillaient au 
domicile du client. Par suite de Ia plus faible densité de Ia 
population et de Ia diílérence des conditions naturelles, 
réchange entre les dillérentes régions se développa de três 
bonne heure. Aussi ne trouvons-nous pas, en Russie, de 
développement aussi durable et aussi typique du métier et 
de Téconomie régionale que dans TEurope occidentale. Par 
contre, le capital commercial apparait, en Russie, de três 

bonne heure. 
(1) K. BücuER, Die Enlstehung der Volkswirtschaft, Túbingue, 1908, 

p. 121. 
(2) ARISTOW, Vindustrie dans rancienne Ihissie (en russe), Saint-P., 

186Ü, p. 171-172. 
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Par suile de Ia faible densiló de Ia population, nomhre 

d'artisaiis étaient obligés ou i)ien d'aller de villageeii village, 
-pour se procurer des clients, ou bien de ceder leurs produits 
à des marcliands. Beaucoup pourtant liabitaienl aussi, en 
Russie, dans les districts de Ia région et travaillaient pour 

leurs voisins, comme on peut déjà le voir par le code d'Alexis 
Michailowitsch (1). 

Méme dans d'aussi grands Etats que TAngleteçre, on 
employait aumoyen-àge le mot« d'étraiiger »(foreigner) pour 
tous ceux qui n'avaient pas le droit de cite, qu'ils fussent 
Anglais ou non, et il est paríbis diüicilede distinguer ia signi- 
lication véritable du mot. Sans doute, uii certain sentiment 
de ropposition nationale se faisait toujours remarquer ; mais 
il est clair que des commerçants venus de Textérieur étaient 
génés et surveillés moins parce qu'ils étaient étrangers au 
sens propre du mot que parce qu'ils n'avaient pas, dans Ia 
ville oii ils venaient, droit de cite (2). 

Les lettres du maire et des autorités de Londres des 

années 1350 à 1370 montrent avec évidence que Ton traitait 
tous les marcliands venus d'autres villes, qu'ils fussent 
Anglais ou non, de Ia méme façon. En d'autres termes, Ia 
solidarité économique entre les différentes villes et régions 
était aussi faible qu'entre les différents Etats. 

La production pour Ia clientòle et le travail pour le marche 
de Tendroit supposaient donc un nombrerestreint d'arlisans, 

le nombre des clients élant, lui aussi, restreint. Naturelle- 
ment, ilyeut aussi parfois, à cette époque, un échange de 

marchandises entre les dilférentes régions, certains produits 
étaient vendus dans des villes ou des pays éloignés, mais ce 

(1) \V. SJKRGUE.IEWITSCH, Leçons et étiules (en russe), 1883, p. 660. 
(2) W. J. AsiiLEY, Englische Wirtsr.haftsgeschichte, trad. ali., Leip- 

zig. 1906, I" partie, p. 107-108. 
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commerce iie jouait qu'uii role infime. Les artisans ne Ira- 

vaillaient principalement que pour le marcho le plus proclie. 

Aussi s'elTorcèrent-ilsderéduire, non seulement I'importalion 

de marcliandises étrangcres mais encore Ia production lo- 

cale. 

Peu à peu le nombre des artisans et de leurs aides, le prix 

des marcliandises furent róglementós ; on rendit diílicile 

rimportation de marcliandises étrangcres ; le traíic des pro- 

duits industrieis fut défendu aux non-artisans ; et d'autres 

mesures de ce genre furent prises pour assurer aux artisans 

une existence acceptable. 

A Ia fin du moyen-àge intervint pourtant un houleverse- 

ment qui eut des suites considérahles et qui ruina Técono- 

mie régionale, en apparence si solidement établie, pour Ia 

remplacer par Véconpmie naíionnle. Le passageá Ia produc- 

tion pour un marche étendu, en deliors des limites de Ia 

ville, apparait donc comme un nouveau stade dans le déve- 
loppement du métier, qui prend maintenant Ia formed'indus- 

trie àdomicile. La production pour un marche iüimité a créé 

Téconomie nationale. Les produitsde villes lointaines appa- 

raissent maintenant sur le marche local et, de môme, les 

artisans de Ia ville ne travaillent plus seulement pour leurs 

voisins, mais encore, dans une proportion de plus en plus 

grande, pour les marches lointains oii leurs produits sont 

portes par les commerçants et les entrepreneurs. 

m 

On explique  d'habitude que  Téconomie nationale se soit 

developpée  de  Téconomie régionale et que   le métier du 
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moyen-àge ait tlisparu, en disant que les villes et pius lard 
mème cies pays entiers proclamèrent Ia lil)erté du com- 
merce. Cetle explication ne peut cependant être coiisidérée 
comme salisfaisaiite, car cequ'il s'agit de savoir, c'est pré- 
cisément d'oíi a pu provenir ce besoin d'un commerce 
inlermunicipal ([ui délruisit rancienne constilution du mé- 
tier. 

Toul aussi insullisante est l'explicatiori de Bücher par un 
changemeiU dans les besoins économiques, qui aurail pro- 
vo(|ué en grande partie ce bouleversement. Car Bücher ne 
dit pas non plus l'origine de ce changement. 

Cela seml)le incroyable et c'est pourlant un fait : Ia grande 
enquôte de Ia Société de politique sociale (Vei-eiii /iir So- 
zialpolitik) a apporté rnoins d'éléments pour Ia solution du 
problcmeque Tenquête sur les industries des koustares dans 
le gouvernement de Sarotow, entreprise en 1901 sous ma 
direction. Celle-ci a permis de constater les íaits suivants. 

La premiòre forme du métier qui apparaisse est le travail 
sur commande, Ia production pour leconsommateur immé- 

diat. l/arlisan ncconnaitpasencore le travail pour le marche, 
il ne travaille qu'aulant qu'on s'adresse à lui. 

' Cerlaines branches industrielles, ((ucique nées de três 

bonneheure, gardent loujours leurlbrme primitive. D'autres, 
au contraire, soiit déjii passées à Ia pliase suivante de déve- 
loppemont, au travail pour le marche. D'autres constituent 
Tindustrie du kouslare, qui travaille pour un marche vaste 
et illimité, bien (|u'elie conserve une certaine indépendance 
vis-à-vis du grand capital. Quelques-unes eníin prennent Ia 
forme de Tiadustrie à domicile capitaliste, du syslème de 
reiitreprisc. Une étude minutieuse de toutes ces formes 
industrielles nous permet de voir les types économiques 
a leurs   diirérents   degrés  de   développement,   de   mème 
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que les causes qui  onl   amené  le passage  (l'une  forme  à 
Tautre. 

Le travail sur commande se presente sous deux formes. 
Ou bien l'arlisan travaille dans sou atelier à lui pour le 
compte du voisin, ou bien il va chez le client. Dans les 
deux cas, il travaille (l'habitude avec les fournitures du 
client. 

Aujourd'hui, on ne rencontre que dans les contrées re- 
culées des arlisans dont le travail esl remunere en nature. 
Quelques artisans seulement, tels que le tonnelier, le tan- 
neur, vont de village en village, travaillent au domicile du 
client, reçoivent Ia nourriture et le reste, mais une partie de 
leur salaire leur est payée en argent. II n'y a que des con- 
trées tout à fait reculées ou des artisans soient exclusive- 
ment remuneres en nature. 

Certaines conditions sociales font qu'une partie toujours 
plus grande de Ia population se consacre à Tindustrie. L'ex- 

propriation de Ia petite propriété ruraie ou celle des pro- 
duits des petites économies paysannes, qui obligent une 
partie de Ia population existante ou les nouveaux venus par 
suite de 1'accroissement naturel de Ia population à chercher 
une occupation en deliors de Fagriculture, cliacun de ces 
facteurs ou tous ensemble, en amenant une augmentation 
du nombre des arlisans, provoquent aussi une transforma- 
tion du caractère du métier. 

Avec Taccroissement du nombre des artisans dans une 
région — à Ia campagne ou dans Ia ville — il devient pour 
beaucoup d'entre eux impossible de vivre en produisant 
uniquement pour Ia clientèle, et ils se voient dans Fobliga- 
tion d'aller à Ia recherche du consommateur ou de travailler 

pour un marche indéfini. ünartisan ambulant s'en vaailleurs 
lorsqu'il ne trouve pas dans  son  village  suilisamment de 
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commandes ; landis (iu'uii artisan sédentaire cherchera alors 
à remplacer le travail sur commande par le Iravail pour le 

marche. 
Le caractère de Téconomie régionale ne se transforme pas 

encore lorsque les artisans oommencent à travailler pour le 
marche, car ce débouché est encore local et ne comprend 
que les consommateurs immédiats ou presque des produits. 
Le bazar et Ia foire ne font que faciliter les relations entre 
Fartisan et le consommateur. Ainsi, onpeut, pour Téconomie 
régionale, considérer comme forme typique du métier, celle 
dans laquelle les produits de larlisan vont immédiatement 

au consommateur. 
Mais, à ce degré de développement, le capital commercial 

commence déjà à s'insinuer comme intermádiaire dans Ia 
vie économique, car Tartisan ne peut souvent avoir sa ma- 
tière première que par le commerçant. 

Les artisans de Ia ville de Kusnetzk (1) travaillent encore 

aujourd'hui, comme les arlisaus du moyen-àge, ou bien 
pour le client avec les fournitures de celui-ci, ou bien, iors- 
qu'iis se procurent les fournitures sur le marche local, pour 
le consommateur immédial, (|ui leur achcte leurs produits 

au marche. II n'y avait pas encore, à Tépoque, de dépen- 
dance de producteur à consommateur ou inversement. 

Sur 1U.5 économies d'artisans achèlcnt leurs maíièiespre- 

mièifs : 

(1) Les in(hi:ilries des kouslares dans le (louvernement de Saraluw, 
l'^ fdscicule, 1901 (eu russej. Les chiíTres doniiés ont Iruit à cer- 
taiiis genres iriiiduslrie qui ne travaillent pas encore pour le mar- 
che. Ces inêmes genres d'industrie, qui ont. gardé ici leur caractère 
de raétier, sont devenus dans d'autres régions des exploitations de 
koustares et de inanufacture. 
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Norabre       n . .    , Pourcentaiô absolu ^ 

Dans les bazars ou les foires  116 621/2 
Ghez des particuliers (1)  5             3 
De diffirentea façons  1 1/2 
Les reçoivent du client  63 34 

Vendent leiirs prodtiils : 

Aux consommateurs locaux '.    . 16 9 
Dans les bazars ou les foires  32 17 
A des clients  111 60 
Sur des marches éloignés  1 1/2 
A des interraédiaires ^. 6 31/2 
A des entrepreneurs pièce par pièce  8 4 
De différentes íaçons  11 6 

Comme on peut s'en convaincre par ce tableau, le mélier 
a encore ici un « caractère medieval >-, bien qu'il n'y ait pas 

(le corporations et qu'on ait, à rintérieur, pleine liberte du 
commerce. 

Les artisans reçoivent leurs matières premières des clients 

ou les acliètent des paysans, dans les marches, ou, enfin, 
dans les magasins de Ia ville. De même, iis vendent leurs 
produits ou bien immódiatement à ceux qui les commandent 
ou aux clients du" voisinage, ou bien dans les marches. Le 
commerce servant d'intermédiaire joue encore un role in- 
fime. 

Le développement des forces productives est considéra- 

blement favorisépar le passage au stade suivant de Tindus- 

trie, à Ia forme du koustare. Entre le travai! sur commande 
et le travail pour un marche local, il n'y a pas encore de 
différence essentielle. Car le producteur et le consommateur 

ne sont pas encore separes i'un de Tautre. La production 

(1) En   ce   cas, il y a parfois, par   suite du crêdit, une certaine 
dépendaiice de Tacheleur envers le vendeur. 
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s'adapte aux besoins locaux. L'économie régionale subsiste 
toujours, sans changement aucun. Ce n'cst que le travail 
pour un marche vaste et illimité qui provoque un boulever- 
sement complet dans les conditions économiques et trans- 
forme Téconomie régionale en économie nationale. 

Ce passage au travail pourle marclié éloigné resulte, avons- 

nous déjà .dit, de Faccroissement du nombre des artisans. 
Par suite du rctrécissemenl de leurs terres, les paysans se 
tournent en nombre de pius en pius grand vers les métiers. 
Mais Taccroissement du nombre des artisans provoque aussi 
Ia concurrence entre ceux-ci et Ia baisse du prix de leurs 
produits. Celte baisse oblige les artisans à produireen masse, 
pour pouvoir, de cette façon, combler le déficit. Ainsi i'ac- 

croissement du nombre des artisans dérange Téquilibre stable 
antérieur de l'économie régionale et Ia determine àcherclier 
sur des mai-chés éloigriés un débouché pour ses produits. 

Or, les relations avec les marches éloignés ne sont possibles 
que par Tintermédiaire du capital commercial, car Tartisan 

ne peut pas en méme temps vaquer à son mélier et colporter 
ses produits sur les marches.   ' 

Comme nous le verrons bientôt, les artisans luttèrent contre 
Tasservissement par le capital commercial en restreignant 
leur production. Mais ces moyens ne pouvant arréter Taccrois- 
sement du nombre des artisans, on fut obligé d'augmenter Ia 

production pour compenser Ia perte causée par Ia baisse des 
prix. 

Le commerçant intermédiaire ne peut avoir sa part qu'en 
rognant sur celle de Tartisan, car peu importe aux consom- 
mateurs qui leur íournii les produits : Fartisan lui-môme ou 

1 intermédiaire. A mesure que le nombre des artisanss'accroit 
et que Ia concurrence augmente, cette part de Tintermédiaire 

devient pius   grande. Donc, pius le  métier se développe, 
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moindre est Ia part de Tartisan dans le produit de son Ira- 
vail. L'artisan doit, par suite, produire toujours davantage 
pour pouvoir vivre. Aussi le koustareaccroit-il sa:production 
même sans progrcs (eclniique, par une utilisation plus inten- 
sive de ses forces. 

Jtlnsi Ia transformation du métier en industrie du koustare 

et en industrie à doiniciie s'eírectue par suite de Taccroisse- 
ment du nombre des artisans et desproduits du métier, dotic 
par suite de Vaccroissenient des forces productives, mais 
sans changement de Ia lechnique de produclion. 

Sans doute, ce développement profite surtout à Tintermé- 
diaire. Mais le iíoustare lui aussi gagne maintenant plus que 
i'arlisan. 

Dans rindustrie des cordages du gouvernement de Saratow, 
Tartisan qui travaille pour le marclié local a pour lui 23 0/0 
de Ia plus-.value due à son travail, tandis que celui qui tra- 
vaille pour rinterrnédiaire n'a que 16 0/0. Pourtant, le gain 
moyen d'un koustare est plus élevé que celui d*un artisan 
indépendant. Le premier reçoit /iroubles par an, tandis que 
rartisann'arrive qu'à (!3 roubles 7. Le débouclié local limite 
ne permet pas à Tartisan autônomo de produire et d'écouler 
autant que le koustare qui travaille pour Tinlermédiaire. Ce 
n'est que le travail aux pièces pour Tentrepreneur (donc 
rindustrie à domicile) qui réduit le gain du koustare à 
43 roubles 7, ce qui fait tomber Ia part du koustare dans le 
produit de son travail à i2 0/0. 

Par conséquent, le koustare gagne plus que Tartisan, 
bien qu'il ait une moindre part dans le produit de son tra- 

vail ; mais, dans Tindustrie à domicile, cette part baisse à un 
tel point que son gain, lui aussi, se trouve diminué. 

En examinant les conditions qui ont amené le développe- 
ment de Ia petite exploitalion d'une forme inférieure à une 
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forme plus élevée, nous avons trouvé, que Ia première im- 
pulsion est veiiue de laccroissement dunombredes artisans. 
Tant (|ue l'oírre de produits industrieis, par suile du peu 
d'artisans ou de Ia limitalion de Ia productioii par les corpo- 
rations(comme c'élait le cas au moyen-àge), n'esl pas exces- 
sive, le métier peut se maintenir et il se maintient. Daiis ces 
tíonditions, réconomie régionale se maintiendra eile aussi 
longtemps, sans se transformer en économie nationale. 

Gelte Iransformation s'eirectue encore aujourd'hui en Russie. 

L' « excès » de population agricole que Ia misèrefait émigrer 
des campagnes vers Ia ville, vient y accroitre les raiigs des 
artisaiis, qui, refoulés par Ia concurrence qu'ils se fonl entre 

eux, d'artisans indépentiants deviennent ensuite des kous- 
tares, c'esl-à-dire se mettent à travailler pour rintermé- 
diaire (1). 

La grande difrérenee dans le développoment de Findustrie 
dans ia Russie d'aujourd'hui et à Ia lin du moyen-àgc, c'est 
qu'aujourd'hui les conditions économiques et sociales per- 
mettent lè passage du métier aux Ibrmes deproduclioii plus 
avancées, jusqu'à Ia grande exploitation capitalisle, tandis 

qu'au xvi% au xvii" et au xviii" siòcle Tindustrie ne pouvait se 
développerque peu à peu. Pourtant, les causes économiques 
de révolution de Tindustrie sont les mèmes dans Ia Uussie 
d'aujourd'hui (iu'au moyen-àge dans TKurope occidentale. 

En outre, iiousavons dit plus liaut que le koustare, cpü tra- 
vaille pour un intermédiaire, gagne plus que Tartisan indé- 
pendant, qui produit pourle marche local. La raison en est 

(1) II est à remarquer que les ouvriers salariés des koustares et 
des artisans de Ia ville se recrutent à Ia campagne et non point à 
Ia ville. La population urbaine s'adapte mieux aux conditions de Ia 
ville et exploite les paysans qui arrivent des villages. Ce n'est que 
dans les branches industrielles qui demandent un travail qualitié 
que dorainent les ouvriers de Ia ville. 
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(lans le fait (jue l'artisan, par suite de Ia concurfence, ne 
trouve pas assez de travai), tandis que le koustare a du tra- 
vail plus régulier et pius durabie. Aussi Ia sommedesproduits 
écoulés dans une année par ies diverses catégories de tra- 
vailieurs industrieis düíòre-t-elle selon le caraclcre do Tex- 
ploitation. Dans Ia ville de Kusnezk, ces travailleurs sont au 
nombre de 1.050. La moyenne annuelle dans Ies différents 
modes d'industrie varie. En moyenne une famille produit, en 
travaillant : 

Sui' commande  
Pour le consoüimateui' local . 

»     le marche local.    .    .    . 
«    rintermiídiaire .... 
D     Tentrepreneur, aux piècps 

De différentes faeons    .    .    . 

pour 304 rouhles 
.     375       . 
•     422       » 
» 610 » 
I 744 » 

y,      821 » 

11 est encore plus manifeste que Ia protluction des dilíé- 
rents travailleurs industrieis dépend du moda dindustrie, si 
Ton considere isolément chacune des branches industrielles, 
au lieu d'en considérer Tensemble. 

Ainsi, un cordonnier produit en moyenne dans Tannée, en 
travaillant : 

Sur cominande  pour 257 roubles 
Pour le maroUé local  i      462       » 

»     des intermédiaires  »     54S        » 
»     (Ies entrepreneur?, aux pièces    .... »      569        « 

Le gain du travailleur industriei, par rapport ii Ia somme 
des produits écoulés, croit proportionnellemont à 1 indépen- 
dance du travailleur vis-à-vis de Tintermédiaire. Le gain 
d'un ouvrier (|ui Iravaille sur commande est de il 0/0 de Ia 

valeur de ses produits; dans Técoulement par le marclié, il 
n'est que de 31 0/0, dans le travail pour Tintermédaire de 
30 0/0, et, dans le travail aux picces pour Tentrepreneur, il 
descend jusqu'à 20 0/0. Par conséquent. Ia somme des pro- 
duits qu'un cordonnier travaillant pour Tintermédiaire arrive 
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à founiir tloit encore ètre augmentce des 21 0/fl que lui 
soustrait l'entrepreneur. La valeur cie ses produiis n'est donc 

pas de 569 roubles, mais de 608 roubles 5, 119 roubles 5 
revenant à l'enlrepreneur et non à lui. 

La situation est analogue pour les forgerons. Parnii les 
121 forgerons de Kousnezk, ceux qui écoulent ieurs produits 
par le marclié local, vendent pour 450 roubles chacun, Je 
bénéíice net étant de M 0/0. Le gain des forgerons qui ven- 

dent Ieurs produits au commerçant intermédiaire se chiíTre 
à 36 0/0 de ia valeur ; Ia valeur de leur production étant, en 
moyenne, de 1.447 roubles. Ainsi, le forgeron-koustare, en 
travaillant pour le commerçant, voit son gain dépasser 
(lu double celui de i'artisan (jui écoule ses produits par le 
marche. Pour les forgerons (|ui travaillent pour des entre- 

preneurs et dont le salaire ne fait que 20 0/0 de Ia valeur 
des produits, ia valeur totale des produits écoulés parcliacun 
est égale à 998 roubles. 

Quelques autres exemples serviront d'illustration. Une 
exploitation produit des : 

-. 1 6C 

O 
•-a 

91 
'5 
s o o 

.2 

i O u 
£ 

I Zn roub es 

Pour le marche local .    .    . 7,6 65 258 158 28 203 64 
>     rintermédiaire   .    .    . d8 74 2 013 203 30,5 431 78 
1     des marches éloignés. — 87 1.766 — 38 — 232 

On voit par ces donnéesque Téfendue de Ia production de 
cliaque exploitation dépend du cliamp d'écoulement pour 

lequel elle travaille. Plus ce champ est vaste, plus Ia pro- 
duction est considérable. Car le marche local ne permet 
pas au travailleur industriei d'utiliser complòtement ses- 
forces de production. 
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Les conditions de l'écoulemenl ii'inlluent pas seulement 
sur Tétendue de Ia produclion, mais encore sur le taux des 
salaires. Pour pouvoir travailler pour un marche éloigné, 

le koustare est obligé de ceder une partie de son gain à Tin- 
termédiaire ou à rentreprencur. La part relative du travail- 
leur industriei dans ie fruit de sa production augmente donc 
dans Ia mesure de son indépendance, comme on peut le voir 
par le tableau suivant. Le rapport du gain à Ia valeur brute 

des produils était pour les : 
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Travàillanl pour: 
Le mai-ché local   .    .    . 66,0 57,0 63,4 64,1 18,0 37,8 2y,2 58,7 27,4 
Les marches éloignés    . 72,5 — 66,25 74,8 — — — 69,8 38,U 
L'interm<^diaire    .    .    . — — 60,81 51,3 12,7 35,9 38,0 58,2 23,0 
L*entrepreneur, aux prè- 

57,7 48,0 — 32,0 11,1 24,4 18,2 45,9 — 

Ainsi les travailleurs industrieis se trouvent en présence 
d'un dilemme : ou bien travailler pour le marche local, mais 
en n'ócoulant fju'une faible (luantitc de produits, alin d'avoir 
un gain plus élevc, ou avoir recours à rintermcdiaire du 
commerçant, pour pouvoir produire plus régulièrement et 
davantage, bien qu'avec un moindre gain relatif. Les kous- 
tares riches vendent eux-mêmes leurs produits dans les 
marches éloignés. lis jouent méme souvent le role d'inler- 
médiaires pour les autres koustares et rcaiisent ainsi un 
double gain : ils écoulent leurs produits à des prix plus 
avantageux et gagnent encore sur ceux des autres koustares. 

Masslow 10 



146 DEUXIEME   PARTIE.       L ORCANISATION   DE   L ECO.NOMIE 

Parallèlement à Ia transformation des conditions de pro- 
duction que provoque ]'accroissement du noinhre des arti- 
sans, se modifient aussiles conditions dans lesquelies Tarti- 
san se procure sa matière premiòre. D'abord, il Ia recevait 
de remployeur. Avec le passage au travail pour ie marche, 

il est oljligé de se Ia procurer lui-mème. Mais, tant que son 
exploitation est ancore peu élendue, il Ia trouve facilement 
dans le magasin voisin, et ne dcpend aucunement de Tinter- 
médiaire. Ce n'est qu'avec Textension du champ d'écoule- 
ment pour lequel Tarlisan travaille, et avec le plus grand 
intervalle de temps qui s'étab!it entre Ia production et Técou- 
lement que le koustare devient dépendant de rintermé- 

diaire, du fournisseur de Ia matière premiòre. Devant. 
continuer à produire sans avoir écoulé sa marchandise, il 
est souvent obligé de prendre Ia matière première à crédit. 
Le commerçant intermédiaire se transforme donc ainsi en un 
entrepreneur (jui fournit aussi Ia matière première. L'artisan 
autonome est devenu un koustare, qui deviendra bientôt un 
ouvrier à domicile. Ce dernier n'achète déjà plus sa matière 
première, il travaille aux pièces avec Ia matière première 
qu'on lui fournit. 

La matière première des 1.050 travailleurs industrieis de 
Ia ville de Kousnezk était : 

Nombre 

exploilalions 

Val-cr 
en 

roul)les 

llapport ft Ia 
vateor tolale 

(lu Ia matière 
pre"iiiière 

Fournie par le client  
Achetée au marche  
Achetée chêz des particuliers  .    .    . 
Recue de Tentrepreneur  
Obtenue de différentes façons .    .    . 

Total  

16 
212 

■      625 
177 
20 

1.996 
41.357,5 

252.427 
128.255 

12.586,5 

•/o 
0,4 
9,7 

57,5 
29,4 

3 

1.050 436.622,0 100,0 
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Les chiífres suivants, qui ont trait à Ia proportion du gaiii 

et de Ia valeur brute des produits, montrent quelle est, pour 
les travailleurs industrieis, Timportance enorme des condi- 
tions d'obtention de Ia matiòre premiòre. 

Inilustrie rordonnière In. uBtrie gantière 

Se piocurerit '""7 "~—---_-■ "~^ 
leur matière piemière 2    J 

7       S- 

Valeur en 
rotiblea 

.2 c 
tj "5 
o  tr 
o  a 

0)     .2 

o   -  o 

Valeur en 
roubles 

.i = 
S   113 

»/o Vo 
Par les marches    .    .    .    . 36 5 960,5 78 2 146 43 
Par des particuliers  .    .    . 404 140.087 45 20 16.693 22 
Pai* Tentrepreneur    .    .    . 17 8.045 24 50 86.060 8 

Les conditions d'achat de Ia matière première étant étroi- 
temenl liées aux conditions d'écoulement des marchan- 
dises, il est impossible d'établir ce qu'un artisan perd dans 
Tacliat de Ia matière première et dans Ia vente de sa mar- 
cliandise. Mais il n'est pas donteuxqu'il ne perde, en passant 
à un « mode d'exploitation supérieur », aussi bien dans 
Tachat de Ia matière première que dans Técoulement des 

produits (1). 
L'enquête sur les koustares de Chvvalynsk a donné des 

résultatsanalogues (2). 
La proportion du bénéíice net, réaliaé par Tartisan, rela- 

tivement à Ia valeur de Ia matière première, est de : 

(1) Cela est apparu três nettement dans Tenquête de Saratow, 
mais il n'a pas été possible de dresser un tableau de cet état de 
choses. 

(2) Ces résultats n.'ont pas encore été publiés, grâce au zemstwo 
(Conseil provincial) réactionnaire. 



148 DEUXIEME   PARTIK. , OliGAMSATIO.N   UE   L ECONOJllE 

Vannerie 
Fahrifiation 
lies jougs 

'  Fabrieation 
Gaiiteiie              lies 

eourroies 

Achat de Ia matière première 
au marche  

La matière première e«l 
lournie par les entrepre- 
neurs  

14S 

133 

'Io 

186,80 

44,22 

«/o 

70 

22 

Vo 

41,25 

15 

Ces chiffres aussi montrent clairement que les artisans 
sont lésés lorsqu'ils achclenl leur matière première. Ainsi, 
nous voyons qu'à un certain degré de développement de 

i'industrie, Faccroissemenl du nombre des artisans ohlige à 
avoir recours au travail pour le commerçant intermédiaire, 
aíin de pouvoirécouler les produits. Ce pas que fait Tartisan 
et qui réunit les économies régionales en une économie na- 
tionale accroit tout d'abord le gain des artisans et permet à 
un plus grand nombre d'entre eux de trouver du travail. 
Mais, en mème temps, Tartisan devient plus dépendant des 
intermédiaires qui ne lui prennent pas seulement ses pro- 

duits, mais (jui encore lui fournisscnt Ia matière première. 

IV 

Nolre analyse du développement de Tindustrie nous a 
amené à cette conelusion qu'elle est passée du travai! sur 
commande au travail pour le marche, puis au travail pour 

rintermédaireetíinalementau travail pour Tentrepreneur, tout 
à fait indépendamment des conditions extérieures telles que Ia 
lègislation corporative, Tinterdiction de Timportation, etc., 

qui, prétend-on, auraient exerce, dans TEurope occidentale 
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du inoyen-àge, une irJluencc décisive sur riiitlustrie. De 

mème, rexplication courante du passage au travail pour le 

marciié éloigné par Ia proclamationde Ia liberte ducommerce 

ne résiste.pas à rexamen. En réalité, le passage d'une forme 

induslrielle à Tautre s'eirectuc dans certaines condilions de 

production par suilo de l'accroissement du nomijre dcs arli- 

sans, f|ui rend le travail pour le marche local moins avaiita- 

geuxque le travai! pour le commcrçantintermédiaire. 

Tant que les arlisans sont eii petit nombre, ils travaillent 

en ouvriers indépendants pour leurs voisins, quand bien 

mème rien ne les empèclie <le porter leurs produits sur des 

marches éloignés. Ce n'est que lorsqu'augmenle Ia concur- 

rence entre artisans, lorsque Tollre dépasse Ia demande, 

qu'apparait Tintermédiaire entre les artisans et le marche 

éloigné. Là ou les artisans ne travaillent que pour leur 

marche local, ils mènentune luttcàpre controla concurrence 

extérieure, contre Timporlation de marchandises provenant 

(Vautres villes. Au moyen-âge, ils sont parvenus à faire in- 

terdire cette importation par Ia loi.Mainlenant, ils ne peuvent 

cliercher à écarler Ia concurrence (|u'en abaissant leurs prix. 

Mais ils 110 Temportent jamais, parce que les koustares (|ui 

travaillent pour Tintermédiaire et produisent en masse peu- 

vent toujours vendre meilleur marche qu'eux,qui ne pro- 

duisent (jue pour le marche local. 

On sait Ia lutte des corporations du moyen-àge pour Ia li- 

mitation de Ia production. Mais, dès le xu" siòcle, nous 

trouvons un commerce étendu du drap à llambourg, à 

Vienne, dans les villes du Rhin, olc. Au xiv' et au \\" siècle, 

les villes de Flandre et d'Ilalie se dislinguent par le déve- 

loppement tie leur industrie sur le mode de celle du kous- 

lare. 

Le passage au   travail pour  Tintermédiaire  fut   surtout 
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amené par les facteurs suivants : 1° immigralión cfartisans 

étrangers; i" développement et extension de Ia protiuction 

(lans Ia campagne (1) et 3" accession des femmes au travail 

industriei. 

Selon Ashley, ilest « vraiseinblable que Ia confection des 

lainages a pris au xv" siècle les deux formes suivantes : 

\" Uans les villes, les grandes corporations d'autrefois de- 

vinrcnt de petits corps étroits, (|ui perdirent leur ròie de 

surveiilance sur Tindustrie; 2° Tindustrie s'étendit des 

villes à Ia campagne et il se forma une nouvelle classe de 

travailleurs industrieis qui s'appelèrent chtliiers ou cloih- 

makers (drapiers ou fabricants de drap). Ceux-ci disposaient 

d'un capital relativement considérable, en comparaison de 

jadis, et un nombre relativement grand d'ouvriers devinrent 

dépendants d'eux » (ASHLEY, op. cit., 1° partie, p. 234). 

Les huguenots, les Italiens, etc, qui immigrèrent en AUe- 

magne firent concurrence aux corporations indigònes, lirent 

baisser le prix des marchandises; ils ne travaillòrent pas 

seulement eux-mêmes pour Tintermédiaire, pour un marche 

éloignó, mais encore ils obiigèrent les artisans indigònes à 

recourir au travail pour le marche, c'est-à-dire à se servir de 

Tintermédiaire des négociants. Dans le môme sens agirent 

aussi les koustares, qui travaillaient à Ia campagne. 

Dans nombre de branches industrieiles, il se produisit, au 

xvi" siècle, une baisse des prix pour les objets confectionnés, 

car les maticres premiòres subirent une hausse de prix pius 

considérable que les objets confectionnés (2). Ce fut cettecir- 

(1) Nou seulement 1'inJustrie textile, mais encore findustrie po- 
lière prit dans Ia campagne, au xiv« t,4 xv^ siècle, une étendue consi- 
dérable. Les paysans ne produisaient ptus seulement pour leurs 
propres besoins et pour le chàteau, mais encore pour les villes 
éloignées. 

(2) Voir WiKni!,  Gefchichte der Prcisrevolution im XVI bis XVII 
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constancequi obligea Tartisan de Ia Corporation à travailler 

lui aussi pour un marche plus éloigné. 
Malgré toutes les restrictions légales de Ia concurrence, les 

artisans du moyen-àge ne purenl pas pius garder leurindé- 
pendance que les kouslares du gouvernement de Saralow. 
Aussi bien pour l'écoulement de ieurs produits que pour 
Tachat des matiòres premières, ils eurent besoin du négociant 
intermédiaire, aussitôt que leur production eut pris une 
étendue considérabie. La plupart d'enlre eux ne purenl plus 
se procurer eux-mômes les matiòres premières. Us eurent 

besoin du crédit de Tintermpdiaire et durent finalement passer 
au Iravail aux pièces. 

L'enquêle sur i'industrie du koustare dans Ia ville de 
Kousnezk jette aussi une vive lumière sur le rapport qui 
existe entre Tétendue de Ia production et Ia laçon dont Tar- 
tisan se procure Ia matière premiòre. 

Les cordonniers qui se procurent eux-mémes Ia ma- 
tière première au marche, produisent annuellement pour 
16.5 roubles. Les autres qui Tachètent toujours chez des 
particuliers, c'est-à-dire qui doivent Temprunter à ceux-ci, 
atleignent une production annuelle moyenne de 3(i0 roubles. 

lahrh., p. 125. Dans le chapitre sur Ia valenr nous constaterons en- 
cere une baisse du prix des tissus de laine à cette époque. Cf. 
aussi KouLiscHER, Le développement du revenu, vol.T(en russe),p. 508 
à 513. .Malheureusemeut, Koulisctier Joniie du fait une explication 
fausse. Selon lui, Ia chute des prix a été provoquée par l'extensioii 
du marche, alors que c'est précisémeut {'inversa. !)u reste, Koulis- 
cher commet ici Ia môme erreur que tous les autres économistes, 
par exemple K. tíücher. 
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l)'autres encore qui travailleiit pour un entrepreneur 

avec Ics Iburnitures de celui-ci produisent pour 473 rou- 

hles. 

La production annuellc des calégories correspondantes 

de gantiers esl Ia suivante: 73 roubles, 834 roubles, 

1.537 roubles. Les ouvriers à domicile produisent donc 

ici vingt fois plus que les artisans indépendants. Par contre, 

le gain d'un trayaillear industriei proportionnellement à Ia 

valeur de Ia matière premiòre baisse à mesure quo sa dé- 

pendance s'accroit. Alors que le gain des cordonniers in- 

dépendants constituo 7(1 0/0 de Ia valeur de Ia matière 

premiòre, un cordonnier qui reçoit Ia matière première à 

crédit ne gagne que -45 0/0 et celui qui travaille aux pièces ■ 
2i 0/0 de Ia valeur de Ia matière premiòre. Les cliilTres cor- 

respondants pour les diverses catégories de gantiers sont: 

/i3 0/0, 22 0/0 et 8 0/0. 

Comme il a étè dit, Touvrierà domicile gagne néanmoins 

plus que 1'artisan autônomo qui, par suite de Ia concur- 

rence, ne peut utiliser toutes ses forces productives. 

Bücher constate que dans TEurope occidentale, au xvu" et 

au xviu" siòcle, « malgré toutes les barrières qui fermaient 

Taccòs du droit tie maitre, on n'élait pas parvenu à empô- 

cher les transgressions. Chezles boulangers et les bouchers, 

qu'on cite généralement comme types d'artisans aisés, le tour 

de fournée et le tour d'abattage étaient presque partout en 

usage, c'est-à-dire que les maítres étaient trop nombreux 

pour que chaque boulanger put faire chaque jour une four- 

née et que chaque boucher püt tuer une bete par semaine » 

íBücuER, op. cit., p. 192). 

La décadence du mctier n'a donc pas été amenée par « Ia 

transformation des besoins économiques ». Cette transforma- 

tion a plutôt étc le résultat du changement des conditions de 
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production, provo(|uó lui-inême par raccroissement du 
nombre des artisans. Ce irest que lorsque le commerçant 
intermédiaire commeiH^a à veiulre les produits de Tartisaii 

meilleur marche que Tartisan lui-mème, que les Lesoins 
économiques se modifièrent aussi. Or, rintermédiaire put 
vendre les produits ben marche sur les marches éloignés 
lorsque Ia concurrence obligea les artisans à lui ceder leur 
marchandise à bori compte. 

Moins satisfaisanie encore est Ia façon dont Sombart ré- 
sout le problème de Ia décadence des artisans. Sombart 
s'efrorce d'établir les « conditions d'existence » dumétieret, 
en cherchant minutieusement, comme il convieiU à un sa- 
vant aliemand, il en trouve tellement qu'il ne lait qu'obs- 

curcir le problème. 11 distingue des conditions d'existence 
« de forme » et des conditions d'existence « de fait ». 

Parmi les conditions « de forme >; il compte : 1° Ia Pos- 
sibilite de Tautonomie de Tartisan ; 2° Ia Transmission du 
savoir-faire technique ; 3° Ia Législation de protection. 

Comme conditions « de fait » apparaissenl: 1" Ia Forme de 
raccroissement de Ia population ; 2" ia Technique ; 3° Ia 
Forme des conditions d'écouIement, etc. (1). 

L'honorable économisle pourrait naturellement citer d'au- 
tres « conditions d'existence » encore et il n'aurait pour- 
tant pas fait un pas vers lá solution du problème de Ia ruine 

du niétier. Et cela parce (|u'il laisse complclement de còtè le 

facteur dócisif, le niveau et le développement des. forces pro- 
duclives. 

Naturellement, certaines conditions sont nécessaires pour 

qu'une forme économique puisse exister. Le capitalisme lui 
aussi en a besoin. Mais qu'est-ce qui a modiíié ces « condi- 

(1) SOMBART, Der modcrne Kapitalisrpus, I, p. 122 sqq. 
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tions », de même que Ia forme économique. Si nous com- 
parons Ia situation des travailleurs industrieis dans Ia ville 
de Kousnezk avec celle des artisans du moyen-âge, nous 
sommes aussitôt frappés de Ia grande ressemblance du dé- 
veloppement de Tinduslrie, bien que les « conditions d'exis- 

tence » des deux groupes soient três ditíérentes : autre 
législation, autre accroissement de population, etc. Par 
contre, ia productivité du travail de 1'artisan est demeurée 
constante, de ià aussi ia ressembiance frappante dans le dc- 
voioppement de Tindustrie et dans Ia demande de produits 
qui en dépend. Mais dès que, dans une branche de produc- 
tion, ia productivité du travail s'est tellement accrue que Ia 

production dépasse constamment Ia demande, i'équilibre 
stable qui est celui du niétier se Irouve rompu et les condi- 

tions énumérées par Sombart n'empôclieront pas Ia trans- 
formation du métier en exploitation suivant Ia forme du 

koustare, 
Somljart observe avec grand soin les « tendances » du 

métier, comme si ces tendances dilféraienl de celles d'un 

paysan, d'un koustare ou d'un capitaliste. Par i'analysede 
ces « tendances », il ciierclie à expliquer le développemenl 

de Tindustrie. Mais comment Ia tendance à >< gagner large- 
ment sa vie » pourrait-elle, dans un cas, amener Ia prédomi- 

nance du capitai commercial sur le métier, tandis que, dans 
Tautre, le métier a gardé son autonomie? 

VI 

Mème à i'époque dela production de Tartisan et de Téco- 
iiomie régionale, il y avait yn commerce intermunicipal, qui 
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tiépassait les limites de Ia région. Mais ce commerce jouait un 
role peu importam dans Téconomie régionale. II se limitait 
aux produits que, pour une cause ou pour une autre, on ne 
pouvait obtenir soi-raôme : les métaux, le sei, les plantes et 
les animaux venant de régions d'un climat différent, etc. Ainsi 
le commerce apparaít comme conséquonce des cnnditinns na- 

íiirelles dans les diíTérentes contrées et lesdilTérents pays. 
Mais le travail des matières premières esiaux mains des ar- 
tisans et non des koustares. Ce n'estqu'avec Faccroissement 
de leur nombre que les artisans se mettentà travailler pour 
Tintermédiaire et ceux-ci à exporter les produits qui ne 
trouvent pas découlement sur le marclié local. Un forgeron 
peut travailler pour le marche local, parce que les paysans 
achètent ses produits en assez grande quantité. L'artisan qui 

se spécialise est bientôt obligé de faire appel à un marche 
plus éloigné pour pouvoir écouler ses produits. Aussi des 
objets tels que les armes,les couteaux.etc, arrivent-ils bien- 
tôt snr le marche éloigné. De même les soieries et les lai- 

nages à l'usage des classes dirigeantes doivent ôtre portes 
au loin, les paysans se confectionnont eux-mòmes leurs ha- 
bits. D'autre pari, les boulangers, les bouchers et les char- 
pentiers, qui subviennent aux besoins de Ia population indi- 
gène, se contentent du marche local, parce que, d'abord, 
ces artisans se retrouvent partout et qu"ensuite leurs pro- 
duits ne sont guère transportables. Lorsque le nom.bre de 

ces artisans augmente, alors apparaít le phénomèneque flii- 
cher a déjà signalé, celui du tour de fournée et du tour 

(Tabaltage (1). A ce (ju'il semble, c'était un remède assez 
répandu contre Ia surproduction. Dans le district de Chwa- 
lynsk, dans Ic gouvernement de Saratow, les cordonniefsde 

certains villages ne travaillent que 3 ou 4 jours par semaine. 

(1) liiJcHER, Entstehung der Volksicirtschaft, p. 192. 
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11 ostclair que, tians ces conditions, il ne pouvait y avoir de 

développement des forces produclives, et que ces artisans 

purent se maintenir jusqu'àaujourd'hui, oii ils ont été assu- 

jeltispar le capital. Pour les nièines raisons, le travai! de 

réparation pourle client devait garder i'organisation du mé- 

tier. 

Nous voyons donc par les exemples cilós des didérentes 

formes industriclles (|ue le mélier devait ilurer d'autant plus 

longtemps que le développement des forces productives 

dans sa hranche de production étaitplus faible. L'enquétesur 

les exploilations de koustares du gouvernement de Saratow 

conlirme ces déduclions que Ton peut tirer du développe- 

ment du mctier au moyen-âge. Ainsi les tailleurs, les coutu- 

rières, les tricoteuses peuvent se contenter du travail sur 

commande founii par les voisins, landis <|ue les cliapeliers 

sont obligés de Iravailler pour les intermédiaires ou les en- 

irepreneurs, leur spécialisation leur permettant de produire 

plus qu'il ne faut pour subvenir aux besoins du voisinage, 

Les fouleurs, qui ne sont à Kousnezk (|u'en nombre reslreint, 

travaillent surtout sur commande, landis que les ganliers et 

les bourreliers travaillent le plus souvent pour le marche 

éloigné. Les menuisiers et les toniieliers, de môme ({ue les 

briquetiers, peuvent écouler leurs produits sur le marche 

local ; tandisque les artisans qui s'occupent spécialement de 

laconfection desseaux, des cribles, desfuseaux, des peignes, 

exportent leurs produils vers d'autres villages. De mème, les 

spécialistes parmi les forgerons travaillent pour Tintermédiaire 

tandis que les forgerons ordinaires travaillent sur commande. 

Pour rintermédiaire travaillent également les pàtissiers, 

de mème que Ia plupartdes cordonniers, landis que les sa- 

veliers ne travaillent que pour les clients. 

Plus le nombre des Iravailleurs industrieis est grand, ou 
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plus Ia division du Iravail est avancée ilans une branche de 
Ia production, plus Ia puissance du capital sur Tartisan est 
considérabie. La productivité du travail d'un spécialiste est 
naturellement bien supérieure à celle d'un forgeron, d'un 
tailleur, ou d'un autre arlisan ordinaire. Maisc'est pour ceia 
que le marche local est trop étroit pour le spécialiste et ce- 

lui-ci a recours au travail pour Tintermédiaire. La transfor- 
malion du métier en industrie du koustare dépendante du 
capital resulte de Ia quantité des produits obtenus dans une 
branche de production. Tant que cette quantité est encore faible 
et ne dépasse pas les besoins du voisinage, tant que, par 
suite, les produits de Tartisan ne dépassent pas les limites 
de réconomie régionale, Tartisan reste autonome, il Iravaille 
pour les consommateurs immédiats, etc. Ce n'est que lors(|ue 
Ia production s'accroít,par suite de Taccroissemonldu nombre 
(les artisansoude Ia plus grande productivité du travail due 
á Ia division du travail et au progrès technitiue, que Ia déca- 
dence du métier et son asserviesement par le capitalisme 
commencent. La lutte contre le (téveloppement des forces 
productives prit, au moyen-áge, Ia forme de limitation de Ia 

production, de lutte contre les « géneurs », etc. 
Dans mon livre sur Ia question agraire, j"en suis arrivé à 

Ia méme conclusion : Ia petite exploitation agricole ne peut se 
maiütenir que s'il n'y a pas de développement des forces 
productives. Le développement des forces productives, par 
suite du progrès technique ou de Taccroissemenl de Ia pro- 
ductivité du travail, est Ia victoire de Ia grande exploitation 

capitaliste. Dans Téconomie agricole comme dans Tindustrie, 
chaque pas en avant de Ia productivité du travail amòne Ia 
mine de Ia petite exploitation autonome, méme lorsque Ia 
technique de Ia production n'a fait aucun progrès. 
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VII 

La transforniation de Ia íorme économique des differentes 
entreprises determine une Iransformation du caractère de 
toute Téconomie nationale. 

Le développement du métier, qui réunit les économies de 
communauté,amènela formation d'économies régionales cons- 
tituées par Ia ville et les villages environnanls. A ce degrede 
développement, il n'y a pas encore d'économie nationale, 
tant que les économies du pays toul entier ne sont pas en- 
core reliées entre elles. 

Le développement du capital commercial, des exploitations 
de koustares et de Ia manufacture, qui travaillent pour le 
marche éloigné, constituo Ia base de Téconomie nationale. 
Ainsi, Ia transformation de Tartisan en koustare a une grande 
importance au point de vue social. Dansquelques industries, 
celte transformation commence, avons-nous dcjà dit, de três 
bonne heure. Mais elle n'acquiert une importance décisive 

que lorsque In plus grande partie des produits de Técono- 
mie nationale est produite pour le marche éloigné. Mais, lors- 
que Ia transformation du métier en industrie du koustare en 

estarrivée à ce point, alors c'est dans le pays Tordre capi- 
tajiste qui règne (1). La question de savoir si une exploita- 
tion gardera cette forme ou prendra Ia forme d'une fabrique 
dépend maintenant uniquement de celle-ci : le capital trouve- 
t-il intérêt à faire ce nouveau pas?D'habitude, les forces pro- 
ductives,  en   continuant de  se développer,  amònent sans 

(1) On voit par là quelle est Terreur des « nationalistes » russes, 
(narodniki) qui voient.dans 1'induslrie du koustare Ia « forme na- 
tionale » de 1'industrie. 
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doute le triomphe de Ia faljrique, mais ce développement 
s'efl'eclue dans les diflérenles branches de Ia production avec 
une inégale rapidilé. 

Ainsi nous n'avons pas seulement refute les conceptions 
qu'oii se lait dliabitude des causes du développement du ca- 
pitalisme ; nous avons encore donné de ce développement 
uneexplication qui va davantage auíbnddes choses. 

Pour finir, nous voudrions encore ajouter que Tintroduc- 
tion du terme « économie régionale » était nécessaire, car il 
est nécessaire que cette forme de Téconomie sociale ait une 
dénomination. Le concept d'économie urbaine introduit par 

15üchern'est pasexact, ne serait-ceqüeparceque les artisans 
liabitent aussi en dehors.des villes. Et, indépendamment de 
cela, Ia ville n'eml)rasse pas toute Ia région ; sans agricul- 

ture pas une ville ne pourrait exister. 



CIIAPITRE X 

APPARIT10>(   DE   LA   VALEU IV   I) ECIIANGE 

I 

lín consitlérant Tévolulion économique, nousavons vu que 
l'extensioii de rorganisatioii économi(|ue est étroilement liée 
au progrès de l'échange des marcliandises. D'abord nait 
l'échangesimpled'objels qui ne soiitpas encore des marclian- 
dises, à Tintériour dela communaulé, ensuile Técliange des 
marcliandises entre les diverses communaulés de Ia méme 
région et linalement, Téchange des marcliandises entre ré- 
gions. L'écliange commenoepar n'avoir qu'une petite impor- 
tance ; plus lard seulement, avec ledéveloppement de Ia pro- 
duction des marcliandises, Ia piupart des produits sont 
destines au marche. 

Mais quel est le critérium du rapport d'échange ? Pour- 
quoi les marcliandises sont-elles écliangées dans telle pro- 
portion ? 

L'économie monétaire étant néo de Técliange simple dòs 
marcliandises, ou les produits étaient écliangés Tun pour 
l'autre et non point pour de 1'argent, l'origine de Ia valeur 

d'écliange est également dans Téconomie naturelle d'oü 
i'économie monétaire s'est développée. Mais les produits 
créés par une économie naturelle ont-ils une valeur 
d'échangeet, si oui, comment Ia détermine-t-on ? 
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11 va de soi que tout procluit doit avoir une valetir 
n'usnge. Sinon, personne ne le produirait ou ne Tachète- 

rait. Un produit doit ôtre utile á quelque point de vue, ' 
satisfaire quelque besoin. En outre, robtention et Ia prépa- 
ration de tout objet demande une certaine dépense de forces, 
dont une écononiie naturelle n'a c|u'une quantité limitée. 
Elle ne peut pas confectionner à son gré des produits d'une 
catégorie, car, par suite de Ia quantité limitée de ses forces 

de travail, d'autres besoins devraient alors resler sans satis- 
faction. II faut donc qu'elle emploie ses forces productives 
métiiodiquement pour pouvoir subvenir à tous ses besoins 

avec Ia moindre dépense d'eírort. 
Ce mème príncipe régit aussi Ia productiòn des objets de 

réconomie. Si les forces productives (Fune économie s'ac- 
croissent, Tobtention de certains produits peut êlre aussi 
augmenlée. Par conséquent, Ia valeur relalice des divers ob- 
jets est déterminée par Ia quantité de travail nécessaire à 
leur productiòn. La quantité de travail apparait ainsi comme 

Tunique mesure de Ia valeur, car, seule, Ia quantité des pro- 
duits determine Ia « rareté » de Tobjet (l). 

Ainsi les objets d'une économie naturelle n'ont pas seu- 
iemenl une valeur d'usage, mais encore une valeur de 
travail relaiive, selou Ia fraction de Ia force totale de 
productiòn dont dispose Téconomie, demandée par "leur 
productiòn. Les produits dont Ia productiòn demande 
])eaucoup de travail sont pius estimes et consommcs avec 
plus d"économie que ceux qui ne demandent que peu 

de peine. Ainsi, le príncipe du moindre effort devient le cri- 
térium de Ia valeur relative des divers objets de Téconomie. 

(1) Par suite de Ia complexité de l'économie moderne, beaiicoup 
d'économisles ne jjeuvent trouver de mesure de Ia valeur. Oii Ia 
trouve parfois dans Ia « rareté « des olijets. 

Masslów " 11 
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Ghaque membretie Ia famille sait Irès bien combien de tra- 
vai! demande Ia production de chaque objet, par exemple 
celle d'un boisseau de grain ou d'une aune de toile. 

Imaginons-nous un écliange de grain et de toile entre deux 
économies. Si Ia famille qui donne dela toile pour du grain, 
dépense ou doit dépenser, pour produire un boisseau de 
grain, Ia mème quantité de travail que pour produire une 
aune de toile, elle ne recourra à lechange que si, pour une 
aune de toile, elle peut avoir plus d'un boisseau de grain ; 
sinon, elle produira elle-mcme son grain. 

De mème pour Tautre éconoraiequi veut donner du grain 
pour de Ia toile. Elle aussi a un certaincritériumd'évaluation 
pour les objets dont elle use et elle n'eírectuera Téchange 
que si elle peut par là faire une économie de travail. Si elle 
peut, par exemple, produire une aune de toile en six beures 
et un boisseau de grain en quatre heures, elle donnera du 
blé pour de Ia toile, si, pour un boisseau de grain, on lui 
donne plus des quatre sixicmes d'une aune de toile. Pour les 
deux économies, il ya un certain minimum de taxation des 
objets. La premicre économie, qui proposede Ia toile, de- 
mandera pour une aune de toile au moins un boisseau de 
grain ; landis que Ia seconde, pour un boisseau de grain, de- 
mandera au moins les quatre sixièmes ou les deux tiers d'une 
aune de toile. L'échange de toile et de grain est donc étroi- 
tement limite par Ia valeur de travail relative de ces objets 
dans les différentes familles. Les lluctuations, à Tintérienr 

de ces limites, sont, nous le verrons bientôt, délerminées 
par Ia demande et TolTre. 

De cetie analyse de Ia formation de Ia valeur d'cchange il 
resulte que, dans des conditions normales, il ne peut y avoir 
échange entre différentes familles que par suite de Ia difl^é- 
rente productivité du travail dans les diverses branches de 
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production desdifférentes économies, que cette différence pro- 
vienne de facteurs naturels ou techniques, peu importe ; 

mais il faut qu'elle existe pour queles deux parlies trouvent 
avanlage à Téchange. 

L'histoire du commerce nous montre que Téchange resulta 
de Ia diílerence des conditions naturelles. Mais, dès les pre- 
miersstades de ia civilisation, il y a aussi une dilFérence de 
coBJiaissances techniques chez les différeutes tribus possédant 
des systèmes économiques diííérents, par exemple, chez les 
chasseurs, les pasteurs ei les agriculteurs. De J'isolement du 
métier, qui amène un accroissement considérable de Ia pro- 

ductivitó du travail, resulte aussi un écliange de produits à 
rintérieur des divers groupements. La diíréreoce de produc- 
tivitédu travail provoquée par Ia difFérence des conditions 
naturelles a relativemení peu d'importance par rapport à Ia 
différence de productivité qui resulte de Ia division du tra- 
vail et de Ia constitulion des professions. 

Les artisans de Ia communauté n'étaient guère que des 

employcs decelle-ci, qui s'occupaient aussi d'agriculture. Ce 
n'est qu'avec le progrès de Ia technique et Ia spécialisation 
du travail qu'ils abandonnent complèteraentleur travail agri- 
cole pour s'occuper exclusivement de travail industriei et 
s'isoler de Ia communauté. La façon dont se règle ensuite 

réchange des produits de Lartisan et de ceux des économies 
naturelles paysannes, est apparue clairement dans Ia pre- 
cedente analyse. Mais cet échange de produits ne fait pas 
encore de ceux-ci des marchandises, parce qu'il n'y a pas 
encore de concurrence, á'offrea\i sens étroit du mot. Larti- 
san ne travaille que sur commande. Pourtant Ia valeur rela- 
tive de ses produits est exactement déterminée par laquantité 
de travail qu'il y dépense. La proportion suivant laquelle ses 
produits peuvent être échangés pour des produits des autres 
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membres de Ia communauté avait été depuis longtemps déjà 
déterminée dans Ia communauté mème. Par là les produits 
de Tartisan acquièrent aussi une valeur de Iravail déterminée 
et ils peuvent ètre vendus en qualité do marcliandises surles 
marches éloignés. La mesure de leur valeur a été établie par 
Ia communauté. 

Avec le développement de Téchange entre diirérentes com- 
munautés se constituent aussi des marches ou points neutras 
ou diversos communautés cchangent leurs produits. II est 
natural que chacune, y apporte les produits dans Ia création 

dasquels Ia productivité de son travail, par suite da facteurs 
naturais ou techniques, ast Ia plus grande. Le fait qua les 
productaurs échangant aux-mémeslaurs produits a cetta con- 
séquenca :ceux-cisonl échangés suivanl laproportionde leur 
valeur de travail, que les marcliandises ont acquise déjà dans 
Téconomia naturalla. Aussi Téchange efíactué par Ias pro- 
ducteurseux-mômas a-t-il un toutautrecaractèra queréchange 
das marcliandises qui se fait par Ia voie des intermédiairas. 
Bücher oppose par suite avec raison Ia marche au commerca 
des marchands. « Le marche et Ia commarce fixe s'excluant 
Tun Tautre. Là ou existe Ia profession de marchand, il n'ast 
pas besoin de marches ; là oü il y a des marches, on n'a pas 
besoin de marchands »... « Là seulamentoii unpays nepro- 
duitpas lui-mèma et doit importer de Tétranger Ias produits 

demandes, se constituara dans ca but una profession spéciala, 
réunissant entra sas mains Tachat, Ia transport et Ia vante da 
cas marchandises... (d) » Mais Bücher n'axplique pas nine 

charche à axpliquer, pourquoi le seul commerca das pro- 
duits étrangers s'est trouvé aux mains des marchands, pour- 
quoi, comma Ta prouvé Lampracht, dans TEurope occidantale 

(1) BüCHER, Die EnHtehunrj... etc, p. 171. 
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il n'a pas existe encore de commerce intérieur entre les tlis- 
tricts d'un domaine, qui n'échangeaient d'haljitude que des 
cadeaux. Cest que Técliange des marchandises ne pouvait 
apparaitre qu'entre économies dilTérentes lune de Tautre par 
suite de facteurs nalurels ousociaux : entre des agriculteurs 
et des pasteurs, entre régions fertiles et régions infertiles ou 
entre économies s'occupant d'un travail spécial et économies 
paysannes. 

II 

L'économie naturelle produit d'habitude elle-mémc les 
objets de consommation les pius importants et les plus né- 
cessaires. Le commerce est tout d'al)ord limite aux objets 
qui ne peuvent ôtre produits dans les environs. Mais par 
quoi est déterminée Ia valeur de ces produits qui viennent 

de Textérieur? Est-ce par leur « raretc »? 
II est clair que Téconomie naturelle n'a pas de mesure 

de valeur pour des produits venant des tropiquesou d'autres 
régions lointaines, tels que les métaux et les minéraux de 
certains pays. La seule ciiose qui puisse ici déterminer Ia 
valeur, ce sont les produits indigònes qui peuvent, au lieu 
des produits exotiques, satisfaire les mèmes besoins. Le be- 
soin de parure peut êlre, par exemple, en partie satislait 
méme par des produits indigènes. Mais, par ailleurs, une 

économie naturelle paiera aussi un prix bien plus élevé 
pour les objets qui lui sont complètement inconnus. La li- 

mite extreme est ici Taisance de Téconomie, Ia quantité de 
produits qu'elle peut donner pour les marchandises étran- 

gères. 
Par contre, le marchand a bien, lui, un critérium pour Ia 
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valeur (te ses marchandises. Car celles-ci ont, lã oii il les 
achète, une certaine valeur. Par exemple, on échange une 
livre de fer pour une aune de toile dans un pays k Ia fois 
producteur de fer et de toile. Une aune de toile est pour le 

marchand Ia valeur mininium d'une livre de fer. Mais à 
Tacheteurétranger qui ne sait pas le travail que demande Ia 
production du fer, il pourra vendre une livre de fer pour 2, 
3, 4 aunes de toile et davantage. Cela ne dépend que du 
rapport de roíTre à Ia demande (1). II en est de môme au- 

jourd'liui lorsque le commerce penetre dans des pays qui 
n'ont pas d'échelle pour mesurer Ia valeur des marchandises 
étrangères. Les « sauvages » sont de celte façon exploités 
par les commerçants « civilisés », qui, en écliange de colifi- 
chets sans valeur, obtiennent d'eux des objets três prócieux. 
Cet « échange » joue, dans Téconomie nationale, le même 
role que le vol, Iffpillage, etc. A certaines périodes de This- 
toire, le pillage joue aussi un rôle important. Ce n'est pour- 
tant pas lui qui determine Tévolution de Téconomie. 

Ce commerce exclusif procure au commerçant de gros 
bénéfices et provoque Ia concurrence d'autres commerçants, 
qui fait baisser le prix de Ia marchandise, dans notre exemple, 
du fer. Pour empêcher cette concurrence, les marchands de 
Tantiquité et du moyen-âge cherchèrent à monopoliser le 
commerce, en tenant secrètes les voies commerciales, en 
concluant des traités entre eux ou en recourant à Taide de 
l'Etat. 

Bien qu'une division du travail efit pénétré depuis long- 
temps dans Téconomie nationale, qu'il y eút entre Ia viile et 
Ia campagne, aussi bien qu'à l'intérieur de Ia villCfUn échange 

(1) La Compagnie de Tlnde orientale avait un bénéPice de 160 0/0 
dans Ia neuvième expédition, de 148 0/0 dans Ia dixième, de 
140 0/0 dans Ia onzième et de 134 0/0 dans Ia douzième. 
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de bien plus grande importance que Io commerce des mar- 
chandises étrangères, fe capital commercial préféra à cet 
échange intérieur le tratic entre les différents pays avec son 
exploitalion de brigandage. « Dans rantiquité, !es marchands 
avaient le monopole du marche. Le commerce méditerranéen 
peut ètre divise en périodes, suivant que diverses nations, 
les Phéniciens, les Grecs et les Cartbaginois, en furent les 
maltres. Les villes grecques, tout comme les Carthaginois 
(tout comme les villes ilaliennes, hollandaises et anglaises...) 
se sont toujours assuré, là oii elles ont pris piett, le mono- 
pole du commerce. Les marchands roraains en firent de 
mèmo, en parliculier en Europe, oíi ils ne trouvaient aucune 
concurrence. Les marchands voyageaient d'habitude en ca- 

ravanes ; comme ils formaient une organisation, ils íixaient 
en commun le prix des marchandises et ne laissaient naitre 
entre eux aucune concurrence » (1). 

« Les Latins portaient à Alexandrie de rhuile de TAnda- 
lousie, des Baleares et de Tunis, du miei de Crcte, du savon 
de Genes, de Venise, de Pise et de Gacte, de Tacier, du 
plomb, du fer, du cuívre, du zinc et quantité d'autres pro- 
duits » ('2). 

Ainsi le commerce ne portait surtout que sur les produits 
exotiques, qui, pour des raisons naturelles, ne peuvent étre 
obtenus que dans une certaine contrée. 

C'est parce qu'ils pouvaient les écouler bien au-dessus de 
leur valeur que les marchands préféraient à Téchange inté- 

(1) KouLiscHER, Vévolution du revemi du capital (en russe), vol. I, 
p. 128. 

(2) AD. BEEU,^//^. Geschichte des Welthandels,\o\. I, p. 184, Vienne 
1860. En Angleterre, les marcliands apportaient de Ia pourpre, du 
drap, des pierres précieuses, de l'or, des vêtements de prix, des 
fards, du viu, de 1'liuile, de rivoire, du laiton, du cuivre, du zinc, 
du soufre, du verre, etc. (ASHLEY, op. cit., t. 1, p. 70.) 
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rieur le traíic de ces produits exoliques. 11 est clair que les 
aclieleurs de ces produits ne pouvaient se rendre compte 
de leur valeur réelle, et ce n'est que Ia concurrence entre 
marchands quien faisait baisser les prix. « Aussi longtemps, 
dit Marx, que le capital commercial assure Fécliange des 
produits de communautés peu développées, il réalise, non 
seulement en apparence, mais presque toujours en réalité, 
des profits exageres et entachés de fraude. 11 ne se borne 
pas à exploiter ia différonce entre les coiits de production 
des divers pays..., maisil s'approprie Ia plus grande parlie 
de Ia plus-valuo » (1). 

III 

iMais, en mèmc temps f|ue Téchange des marchandises, en 
méme temps que le commerce des produits exoti(|ues, qui 
joue encore un role peu imporlant, se développe aussi 
Téchange des produits à Tintéricur de Ia communauté, oíi Ia 
valeur du travail est encore Ia mesure de Ia valeur. 

Selon Engels, « Ia loi marxiste de Ia valeur vaut, dans Ia 
mesure oíi valent les lois cconomiques, pour toute Ia pé- 
riode de Ia production simple des marchandises, donc jus- 
qu'au moment oíi celle-ci a subi une modilication du fait de 

rintervention de Ia forme de production capitaliste. Jusque- 
là, les prix gravitent selon les valeurs dcterminéespar Ia loi 
de Marx et oscillent autour de ces valeurs, de sorte que, plus 
Ia reproduction simple des marchandises se déploie avec 

plenitude, plus les prix moyens de longues périodes non in- 
terrompues par des troubles exlcrieurs violents concordent, 

(1) Kapital, vol. III, 1, p. 314-315. 
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dàns les limites nógligeables, avec ces vaieurs. La loi de 
Marx vaut dono d'une manière générale pour une durée qui 
va du commencement de Téchange, lequel transforme les 
produits en marchandises, jusqu'au xv" siècle de notre 
òre... « (Neue Zeit, 1895, p. 39;. 

Les iiistoriens économistes, se fondant sur ce fait que les 
marcliands de Tanliquité et du moyen-àge vendaient les 
marchandises au-dessus de leur valeur, répliquòrent à En- 
gels, qu'à cette époquc précisément les marchandises 

n'étaient pas échangées d'après leur valeur, que les arlisans 
des villes s'efl'orçaient de maintenir artificiellement des prix 
élevés au moyen de taxes et que les habitants des villes fai- 
saient baisser par des moyens analogues les prix des pro- 
duits agricoles. Mais il ne s'ensuit aucunement que les con- 
ditions d'échange n'aient pas étó réglées par le travail. 

Assurément, comme nous Tavons vu, Ia valeur du travail 
ne serl pas de critérium dans les relalions d'échange 
lorsque i'une des parties possède un monopole. La concur- 
rcnce des marcliands entre eux pouvait seule les obliger à 
vendre les marchandises à leur valeur. De là leurs elTorts 
pour rendre Ia concurrence impossible. L'histoire de Tanti- 
quité et du moyen-àge est pleine de pareilles guerres des 
commerçants entre eux. La guerre entre les Grecs et les 
IMiéniciens, entre les republiques grecques, de méme 
qu'entre les republiques ilaliennes, — ou encore Ia forma- 
tion de Ia ligue hanséatique — tout cela fut provoque par le 
désirde s'assurer le monopole du commerce et d'exploiter 

ainsi consommaleurs et producteurs. 
Mais ce commerce penetra à peine dans les économies 

naturelles. II existait surtout pour les classes maítresses, 
ceux qui avaient des esclaves, les propriétaires fonciers féo- 
daux, TEtat, bref pour les possesseurs du supplément de 
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production qu'ils s'appropriaieiJt par !e vol, les impôls, etc. 
En môme temps que ce commerce, existait tout d'abord ;» 

l'intérieur de Ia communauté — puis ausst à rintérieur de 
Téconomie régionale — uti échange régié par Ia valeur du 
travail et provoque par Ia division du travail dans Ia com- 

munauté, dans Ia région ou entre Ia ville et Ia campagne et 
mème dans Ia ville, 

La production pour le trafic d'articles de grande eonsom- 
malion n'est possible que lorsque eeux-ci peuvent être pro- 
duits à meilleur compte hors de Ia communauté.L'artisan qui 
travaille pour le marche est obligé de ceder ses produits à 
meilleur compte : sinon, chacun préférerait les commander 

chez ses voisins. En réalilé, Ia marchandise du marche est 
toujours moins chère que les articles commandés chez Tarti- 
san. Aussi, les prix des articles de consommation en masse 
ne pouvaient pas beaucoup différer de Ia valeur de ceux-ci : 
Ia valeur de travail relative maintint les fluctualions dans 
d'étroites limites. Les taxations des corporations les aidè- 
rent três peu, tant <|ue Téchange se trouva limite aux corpo- 
rations entre elles. Ce n'est que dans les relations avec les 
autresconsommateurs, principalemenl avec Ia popolation de 

Ia campagne, qu'on en retira avantage. 
Voilà pourquoi les marchands ne voulaient pas faire 

commerce des produits des artisans, qu'ils ne pouvaient 
vendre au-dessus de leur valeur. Le capital du commerce 
se consacra aux relations internationates, oii il pouvait piller 
à son aise. Les marchands ne purent exploiter les produc- 
teurs qu'avec le développement de Tindustrie du koustare. 
L'accroissement du nombre des artisans obligea ceux-ci à 
vendre leurs pro<Iuits au-dessous de leur valeur et le capital 
du commerce put s'emparer aussi de Ia production en 
masse. 
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II est caractéristique que Téchange entre les artisans et les 
paysans ou entre les artisans eux-mêmes, qui n'était pas ré- 
munérateur, n'ait pas soulevé de réprobation, tandis que le 
commerce d'intermédiaire était encore mal famé dans TAn- 
gleterre du xiii* et du xiv* siècle. Daas une ordonhance 
d'Henri III, il est dit (ASHLEV, op. cit., p. 186) : 

« Qu'il soit aussi particulièrement recoranaandé de Ia part 

de notre Seigneur et Roy de ne tolérer aucun naarchand dans 

aucune ville, c'est-à-dire aucun oppresseur des pauvres, au- 
cun ennemi declare de toute Ia coliectivité et du pays; per- 
sonne qui, pour poursuivre un gain honteux, oppresse les 

pauvres et trompe les riches, accaparele grain, les poissons, 
les harengs ou les autres articles amenés par les navires ou 
par voie de terra, dès qu'ils sont déchargés, les emporte et 
cherche à les revendre à un prix indüment élevé. » 

Par contre, Téchange des produits de grande consomma- 
tion paraissait normal. Aussi saint Thomas d'Aquin parlait-il 
d'un prix « legitime », que les marchandises coütent réelle- 
ment et qui doit faire Ia loi dans les relations d'échange. 
L'échangedes marchandises s'eílecluait entre les producteurs 
immédiats et le prix « normal» était aussi Ia valeur du travail. 

Portant lui-même sa marchandise au marche et Ia vendant 
immfkliatement aux consommateurs, Tartisan ne permet pas 
au marchand d'exploiter les consommateurs. Pour avoir un 
gain élevé, le marchand est obligé de faire le commerce de 

marchandises étrangòres ou d'exporter des produits indi- 

gènes à Tétranger, pour pouvoir les y vendre bien au-dessus 
de leur valeur. 

L'histoiredu mouvementdes prix ne permet malheureuse- 
ment pas d'élablir les changements subis par les prix des 
produits deTartisan etdu koustare. Nous ne pouvons donner 
que quelques chiffres. 
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On sait que Ia transformalion de Tartisan en koustare 
s'est effectuée lout d'abord dans Tindustrie du- drap. 11 a 
déjà été dit que cette transformalion a eu lieu dès le moyen- 
àge (1). A cette époque déjà, on porte le drap sur les mar- 
ches les plus éloignés. Cette évolution devait amener Ia 

baisse des prix du drap : les intermódiaires qui prenaient le 
drap cliez les koustares pouvaient le vendre meilleur mar- 

che que les artisans, car ils Tachetaient au-dessous de sa 
_valèur de travail. Et, en effel, nous voyons que les prix du 
drap subissent une baisse relative longtemps avant Tintro- 
(luction des nouveaux perfectionnements techniques, bien 
qu'en mème temps les prix de Ia laine montent. Ainsi, les 
prix étaienl les suivants (2) : 

France 

U51-1500 1501-1525 1551-1575 1601-1625 1651-16-5 

Prix du drap de 3" qualité. 100 108 137 95 70 
Moyenne dVnsemble.    .    . 100 136 174 189 227 

Münster 

1501-1520 1521-1550 1551-1500 

Prix du drap  94 93 92 
Moyenne  d'ensenible.    .    . 97 123 148 

Cl) Déjà sous Charlemagne, le commerce du drap a pris de 
grandes proportions. Cf. DSCHIVIGELEW, Le commerce dans l'Europe 
occidentale (en russe), Saint-Pét., 190i, p. 25. 

(2) G, WiEBE, Zur Geschichte der Preisrevolution im 16 bis // 
Jahrh., 1895, p. 379-386. 
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Angleterre 

1501-1520 1521-1550 1551-1560 1603-1652 1653-1720 

Prix du drap  113 i06 134 (105) (121) 
Moyenne d'eDsemble.    .    . 101 105 159 223 356 

Ahüce 

1501-1520 1521-1550 1551-1560 1603-1652 1653-1720 

Prix du drap  70 86 108 182 133 
Moyenne d'ensemble.    .    . 92 116 171 318 269    j 

Comme des artisans vendent égalementleursmarchandises 
en mcme tempsquelesoommerçantsqui écoulent lesproduits 
des kouslares, ces commerçants ne peuvent vendre au-dessus 
de Ia valeur du travail. Le capitalisle ne peutdonc qu'exploi- 
ter le producteur et non le consommateur. Son bénéfice ne 
s'ajoute pas au prix, mais se soustrait de ia valeur, puisqu'il 
paie au koustare moins que le produit ne vaut, moins que 
Tartisan ne reçoit pour ce produit. Ainsi Textension de Ia 
production des marcliandises et Ia transformationdeTartisan 
en koustare est à Ia base de Texploitation du producteur par 
le capital commercial. 

Dans Tantiquité, à Tapogée des republiques grecques et 
méme plus tôt cliez les Phéniciens, le commerce extérieur 
prit de vastes proportions, influa sur le développement de 
ces Etats et fut Ia cause principale des guerres entre eux. 
Pourtant le capital accumulé de cette façon n'amena pas le 
développement de Téconomie capitaliste, tant que le capital 
commercial  n'eut pas commencé à exploiter le producteur 
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libre, le koustare, et  qu'il s'en lint à Texploitation du con- 
sommateur. 

II va de soi que le capital commercial ne cessa pas d'ex" 
ploiter les consommateurs en se mettant à exploiter égale- 
ment les producteurs. Mais duper le consommateur — prin- 

cipalement le petit entrepreneur— n'estplus qu'un pelit 
bénéiice accessoire ; ce qui importe, c'est surtout Texploita- 
tion des ouvriers eux-mêmes ; tandis que le marchand de 
fantiquité et du.raoyea-âge exploitait presqueexclusivemènt 
le consommateur. L'économie à esclaves des Grecs et des 
Romains consommaitelle-même le supplémentdeproduclion 
obtenu par Texploitation des esclaves (1). Les Uomainsne se 
servaient jamais de leurs richesses colossales que tout au 

plus pour acíjuérir des terres ; d'habitude, ils ne les em- 
ployaient que pour leur jouissance personnelle, pour les exi- 
§encesd'un luxe inouí. Lespillagesespagnols aprèsla décou« 
verte de rAmérique ne firent pas naitre davantage un mode 
de production capitalisle. Ce n'est que lorsque le producteur 
« libre » peut étre exploité, lorsque Ia circulation englobe 
non seulement les consommateurs d'articles de luxe mais 
«ncore Vensemble des économies, quece mode de production 
peut s'établir. Bien qu'une des conditions du développement 
du capitalisme, Taccumulation du capital n'en fut pas Tagent 
immédiat. L'écononiie à esclaves de Tantiquité et du monde 
gréco-romain ne fut pas le prélude de Téconomíe capitalisle : 

toutes deux. sont nées de Téconomie de communauté et de 
Téconomie régionale. L'économie à esclaves ne possédait pas 
les élémenls de développement du capitalisme et elle ne peut 

(1) Sans (loute, il y avait déjà aussU à 1'époque des esclaves, une 
production pour le marche. Mais celle-ci ne fut typique ni pour 
l'économie à esclaves des Grecs et des Homains ni pour réconomie 
seigneuriale da moyen-age. 
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en expliquer lanaissance.- Bien qu'elle tienne une p!ace con- 
sidérable dans Vhisíoire de Téconomie nationale, elle n'a pas 
pour Ia //íéorií du développement de réconomie capitaliste 
d'imporlance particulicre, car ie capitalisme est né de Téco- 

nomie de oommunaulé et non de I economie à esclaves. 
L'économie de rantiquilé ne constitue pas non plus de degré 
intermédiaire dans Tévolution de léconomie de communauté 
à réconomie capitaüste. Elle represente un tout en elle-même 
qui disparutavec labolition de Tesclavage. Nous ne pouvons 
dono cliercher Ia naissance et Ia formation de ia val«ur 

d'échange ni dans le commerce de Tantiquité ni dans celui 
du moyen-àge. 

Au moyen-âge a lieu un double commeroe : un commerce 
monopolisé fondé sur rexploitalion du consommateur, sur 

linégalitó des valeurs d'échange, mais qui joua dans réco- 
nomie nationale un role relativemenl peu imporlant et un 
échange fondé sur Ia valeur du travail. Cet échange exista 
jusqu'à Tapparition du koustare, non point sous Ia forme 

d'échange de marchandises, mais sous Ia forme de troc pro- 
voque parla divisiondu Iravaildans lacommunauté. L'échange 
des marchandises s'eirectua jusqu'à cette époque presque 
exclusivement sous Ia première forme, celle du commerce 
monopolisé. Mais il joua un role si modeste que Ton designe 
cette période de Téconomie nationale comme economie 
naturelle, comme production pour Ia consommation per- 
sonnelie. 

Le commerce monopolisé est, selon toute vraisemblance, 
né à l'époque préhistorique. Mais le développemenl de l'éco- 
nomie s'eirectua, en general, sous rinfluence du progrès des 
forces productives. Le commerce a naturellement inílué sur 
les conditions sociales de chaque époque, mais il n'a pas 
joué le role décisif. Pour pouvoir se procurer des objets de 
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luxe, on accenlua Texploitation des esclaves, Toutefois, le 

tléveloppement des formes économiques fut determine par 
les faits qui exercòrent leur actíon àTintérleur de Téconomie 

isolée de communauté et régionale. La plus grande exploita- 

tion du travail de Tesclave ne fut elle-môme possible qu'à 
un certain degré du développement économique. 

De tout autre importance est l'échange fondé surla valeur 
relative du travail. Provoque lui-même par Ia division du tra- 
vail dans Féconomie, il réagit à son tour sur celle-ci et par 
suite sur Téconõmie. 

Le développement des forces productives qui amène à 
travailler pour le marche, fait naítre, en se poursuivant. 
Téchange des marchandises, en Iransformant les produits en 
marchandises ; le critérium individuel de Ia valeur des mar- 
chandises, Ia valeur relative du travail, est remplacé par le 
critérium social, (jui est Ia durée de travail nécessaire à Ia 
société. 

Au marche disparaissent les qualités individuelles du tra- 
vail dans Ia confection des marchandises. Car, pour le con- 
sommateur quitrouve sur le marche de nombreuses marchan- 

dises de même qualité, il est naturellement indiíTérent (|ue le 
producteuraitdépensópeu ou beaucoup de travail. Ou'un pro- 
ducteur ait dépensé plus ou moins que Ia durée de travail né- 
cessaire en moyenne, que Tacheteur de Ia marchandise ait 
payé un peu plus ou un peu moins que Ia valeur moyenne du 
travail, selon le rapport de TolTre et de Ia demande, Ia masse 
des produits será, dans son ensemble, écliangée d'après sa 
valeur de travail, car c'est là Ia tendance detout acheteur, qui 
en même lemps apparait comme vendeur. 

L'accroissement de Téchange des marchandises confec- 
tionnées dans Ia région même et échangées d'après leur va- 
leur de travail, favorise le développement de Ia circulation. 
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de sorte que même les marchandises vendues auparavantau- 
dessus de leurvaleurdoivent maintenantêtreécoulées à leur 
valeur de travail. Sinon, le capital du commerce devrait 

étendre le tralic de ces marchandises » exotiques », juàqu'à 
cequela concurrence abaisse jusqu'à Ia moyenne le béné- 
lice des marcliands. 

Mais rexpioitation de Ia population rurale par le capital 
commercial cesse-t-elle, lorsque le traíic des marchandises 
se rapproche de Téchange d'équivalents ? 

Prenons toul d'abord pour exemple Téchange de produits 
entre producleurs indépendants, — entre un artisan et un 
cultivateur. L'artisan quiconfectionnedes souliers{y compris 
Ia maticre première) en 10 heures, les échange pour 5 bois- 

seaux de blé, dont Ia production demande également 10 heures. 
Chacun reçoit donc Téquivalent absoiu de son travail. 

Quel cliangement subit cet échange lorsque le capital 
commercial apparait entre ces producleurs? 

II a déjà été dit que le revcnu du capital étai*, dans les 
premiers temps, constituo par le faitque le marchand vendait 

sa marchandiseau-dessus de sa valeur. Mais, dansTexemple 
donné, cela est impossible, car chacun peut acheter les mômes 
marchandises à leur valeur réelle. Le marchand doit, par 
suite, les exportervers des contrées lointaines pour les écouler 
à des prixsupérieurs. De cette façon seulement il peutexploi- 
ter Ia population rurale. Ce n'est que le développement de 
rindustrie du koustare qui permet aux commerçants d'ac- 
quérir les marchandises au-dessous de leur valeur et de les 
vendre avec bcnéiice môme dans le lieu de leur production. 
Ajnsi se forme un commerce qui a pour objet même des pro- 
duits de grande consommation. Le bénéiice réalisé dans ces 
l)ranches de commerce determine maintenant le bénétice pro- 
venant du commerce de marchandises exotiques lui-mème. 

Massiow 12 
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Ainsi le bénéfice commercial, né de l'exploitation du consom- 
mateur dans le procès de circulation, se transforme en un bé- 
néfice obtenu par Texploitation du producteur dans le pro- 
cès de production. 

Le producteur était, en qualité d'esclave, de serf ou de 
débiteur, depuis três longtemps exploitó, mais les produits 
ainsi obtenus n'avaient pas de relation avec le capital com- 
mercial ; ils étaient immédiatement consommés. Sans doute 
Texcédent passait aussidans le commerce, mais le bénéfice 
commercial nese constituaitpasdeceltefaçon.Seule, Texploi- 
tation immédiate du producteur permit au capital de prendre 
une extension illimitée, de s'emparer de Torganisation de Ia 

production et de faire des producteurs ses esclaves «libres '. 
De même qu'il achète les marchandises des koustares au- 

dessous de leur valeur, le marchand paie aussi, maintenant, 
les produits agricoles du paysan moins qu'ils ne valent. lei 
encore, il veutavoir son l)énéfice. 

Le trafic des marchandises « exotiques » ne supprimapas 
Téconomie naturelie, mais ii favorisa grandement le pro- 
grès technique. Particulièrement grande fut Timportance du 
commerce des marchandises qui servaient à Ia production 
d'instruments de production. üès Tàge de Ia pierre, les 
meiileures espèces de pierres étaient portées dans les contrées 
les plus éloignées. Avec l'avènenient de Tàge du bronze et 
du fer, le role du trafic augmente encore (1). Quoi (|u'il en 

soit, ce n'est pas ce commerce de marchandises exotiques, 
mais bien Téchange d'objets produits sur place, ([ui a créé 
les conditions de Téconomie capitaliste. 

yl) Poui-nous, Ia quesliou de savoir si c'est le bronze ou le fer 
qui fut le premier employé et si le bronze fui réellement apporté 
de Grande-Bretagne en Europe, est accessoire. Une chose est ma- 
nifeste, c'est que le traflc de ces niétaux était considérable, Cf. 
WiKiiEL, Die Kultitr der Bronzceit Xord- imã Mitteteiiropas, Kiel, 1865, 
et C. BECK, die Gcsc/iichte des Eisens, 2« éd., vol. l, p. 590-597. 
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LE      ÜliVELOPPEME.NT     DE   L ECllANT.E   ET   L ORGANISATION   ECONOMIQUE 

Le développement de Téchange a été étroitement solidaire 
de Torganisation économiriue, comnie on Ta vu déjà par 
notre analysede réconomie de communautc et de réconomie 
régionale. 

Si le rriétier s'isola de l'cconomie domestique, c'est que Ia 
confection des produits industrieis pouvait ôtre pius produc- 
tive dans Tatelier cjuedans Ia chaumiòre du paysan. Cerlains 
objets ne pouvaient d'ailleurs étre confectionnés que par des 
artisans spécialisés, qui devaient auparavaiit appreiidre leur 
art. Ainsi rápparition du métier, provoquce elle-môme 
par le développement, des forcee productives, conduisit à 
i'écliange dans Torganisation économique, dans réconomie 
de communauté et Téconomie régionale. 

En même lemps se développa, d'autre part, par suite de 

Ia difíérence de productivilé du travail, un échange de mar- 
chandises entre les diíTérentes organisations économiques. 
Les cultivateurs et les pasteurs échangèrent les produits de 
leur exploitation pour des poissons, des métaux, etc, ceux 
qui liabitaient près des rivières ou dans des contrées riclies 
en fer pouvant se procurerces ricliesses que n'avaient pasles 
habitants d'áutres régions. 

A répoque du commerce des produits « exotiques », oü 



180 IIRUXIEMIÍ   PARTIR. L ünCAMSATlON   IlE   L ECO.NÜ.MIE. 

l'échango n'avait pas encore le caractère d'une institution 
permanente, Io moyen d'écliange universal était le bélail. 11 
en était ainsi dans l'ancienne Grèce, comnie nous Tappren- 
nenl Vlliade ei VOdijssée; de mcme chez les Gaulois et les 
Slaves. Les Gaulois recevaienten échange du betai! : du vin, 
des chevaux, de Tor, de Targent, de Tairain, du ler, de Ia 

teinture rõugc (1). 
Ce commcrce entre contrées éloignées avait pour cause 

leur diilcrence de richesse natureíle. On échangeait des objets 
qu'on ne pouvait se procurer qu'à de certains endroits. De 
certains pays on importait des métaux, d'autres des peaux, 

des régions tropicales des fruits. Par contre, Ia naissance 
et Ia croissance du métier amònent le développenient de 
Téchange mcme à Tintérieur de Torganisation économique. 
Certaines industries se détachent du travail domestique dès 
l'économie de communauté ; mais Ia plus grande partie des 
métiers n'acquièrent leur indépendance qu'à Tépoque de 
réconomie régionale. Le tissage ne devint même rocuvre du 

métier qu'au xiii° siècle (2). 
Avec le développement du métier, les conditions sociales 

devinrentun facteur de plug en plus important du développe- 
ment des forces productives. L'accroissement du nombre 
des artisans. Ia spécialisation du travail, créent maintenant 
les conditions du trafic. 

A répoque de Fóconomie de communauté le trafic n'avait 
lieu que périodiquement. « L'époque franque ne connait 
que des marches íempornires. Tous les marches de Tépoque 

(1) AD. BEER, AUg. Geschichte des Welthandcls, 1860, vol. I, p. 225. 
(2) G. ScHMOLLBR, Die Strassburger Tucher-und Wcberziinft, Stras- 

bourg, 1879, p. 359. A 1'époque de Charlemagtie, le tissage était 
encore un travail domestique. « I.es filies de Ciiarlemagne étaient 
assises au rouet et tissaient des habits de laiiie suivant Tancienne 
coutume » (LAMPRBGHT, Deutsche Geschichle, vol. II, liv. 5, p. 53). 
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fraiu|ue se tiennent (en droit) à Ia campagne. Le marche de 
Paris se déplace tout conime le marche de n'importe quel 
village. Cest pour cela qu'il n'y a pas de villes en droit, à 

i'époí]ue fraiKjue. La ville ne se distingue pas encore en 
droit du vvillage. II n'y a qu'un droit rural, pas de droit 
urbain (1). » 

Lors de i'apparition de Téconomie régionaie, « cliaque ville 
se constitua avec ses alentours un district économique plus 
ou moins vaste, dans lequel ello róglait Torientation et les 
résultats de Ia production et de Técoulement. Aussi loin que 

s'étendait cette iniluence, lavie rurale était enticrement régie 
par Téconomie de Ia ville et les intérêts propres de celle-ci. 
La campagne qui entourait une ville se fondit avec elie en un 
tout économique, en une unité économique se suilisant à 
elle-mème ; il s'y constitua une division du travail et une 
organisalion dans le but do subvenir, au moins pour Tessen- 
liel, aux besoins de tout ce district économique (*2). » 

La ville devient donc un centre oii se groupe Ia popula- 
tion industrielle. L'accroissement du nombre des artisans et 
leur transformation en koustares modilie cet état de clioses. 
Les produits des koustares sont exportes dans des contrées 
oíi, jadis, on ne trouvait (|ue les produits des artisans. Ainsi 
oommence Ia lutte entre le koustare « du dehors » et !"arli- 
san indigène, lutte quidevait nécessairement se terminer par 
Ia victoire du capital, que representai! le koustare. Les arti- 
sans se défendirent longtemps contre celte concurrence, ils 
«'ellbrcòrent de tontos laçons (rempècher raugmentation de 

leur nombre et de garder leur indépendance vis-à-vis du ca- 

(1) RCD. SoiiM,   Bie   Entstehung  des   dcutsclien Slãdteirescns, 1800, 
p. 18. 

(2) INAMA-STERNEOG,   Deutsche   Wirtschaflsgeschichtc,   voi.   III,  2, 
p. 32. 
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pitai. Ainsi Schmoller cite une ordonnance publiée en 1330 
par le conseil municipal de Strasbourg, concernant le travail 
des femmes, qui manifestement a cté inspires par le désir 
qu'avaient les artisans de limiter autant que possible leur 
nombre (1). 

Par conséquenl, on peut observer dans le développement 
aussi bien de Téchange que de Ia production des marclian- 
dises une certaine succession. D'abord, on échange les pro- 

fluits qui, pour des raisons naturelles, ne sont oblenus dans 
Jes dillerentes régions qu'avec une productivité de travail 
diírérente. Ensuite viennent sur le marche les produits dont 
Téchange procure un avantage par suite de Ia dilTérence des 
organisations économiques, — diíFérence qui resulte elle- 

mòme des conditions géographiífues etdu différenl degré de 
densilè de Ia popidation. Ainsi les peuples pasteurs échan- 
gent les produits de Tólevage, les peuples agriculleurs ceux 
<le Tagriculture, etc. Le développement du métier amène 
Téchange des produits industrieis. Mais tous ces stades de 
l'écliange de produits obtenus dans les organisations écono- 
miques mentionnées ne sonl pas encore Ia fin de Ia vieille 
^conomie naturelle, de Téconomie d'arlisans, qui se raain- 
iient des siècles et môme des milliers d'années. 

Une nouvelle forme de production est constituée, avons- 
nous vu, par Tindustrie du koustare qui est nóe du mclier et 
qui rapporte un revenu au capitaliste. Cest Tavònement d'un 
mode de production capitaliste. En même temps, le capital 
<lu commerce transforme les économies domestiques et ur- 
baines, isolées, indépendantes, en  une économie nationale. 

Notre caractéristique de Téconomie isolée, de communauté 

(1) G. SCHMOLLER, Die Strassburger  Tucher-und Weberziinft, Stras- 
bourg. 1879, p. 4. 
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et régionale, montre que Tune aussi bien que Taulre repré- 
sentent un certain groupernent de forces produclives dans 
une économie ou dans une agglomération d'économies. Ces 
économies peuvent vivre complètement isolées les unes des 
autres. Une région peul rompre toutes les relations avec les 
autres sans aucun dam pour sa propre vie économique. Et, 
en eHet, cliaque ville du moyen-áge, avec les villages envi- 
ronnants, constituait un Etat dansl'Etat, et les diverses villes 
élaient, au point de vue économique, plus isolées les unes 
des autres que les Etats d'aujourd'liui. 

Mais quand se constitue le lien économique entre ces 
villes? Seulement lorsque chaque ville produit, en même 
temps que pour elle et les villages environnants, pour les 
marches éloignós, c'est-à-dire lorsque Tartisan est devenu 

koustare. 
Tant que le nombre des artisans est peu considérable, 

tant qu'ils travaillent principalement pour le marche local et 
ne vendent ou n'exportent eux-mômes dans d'autres villes 

que Texcédent de leurs produits, le lien économique qui 

réunit les diverses villes n'est pas durable. Les marchands 
qui font roííice d'intermédiaires entre les villes, sont encore 
consideres comme des <■ étrangers », car Ia solidarité des 
villes n'est pas encore nècessaire. 11 en est autrement lors- 
qu'une grande partie des artisans sont devenus des kous- 
tares, travaillant pour des marches étrangers, sans lesquels 
ni eux ni les consommateurs de leurs produits ne pourraient 
subsister, tout comme autrefois Tartisan avait besoin du 
marche local et les citadins des artisans indigònes. A ce 
stade de développemenl, Téconomie nationale remplace Téco- 

nomie régionale, et réunit toutes les régions de TEtat. 
La production pour le marche éloigné commence de três 

bonne heure, mais seulement celle des produits qui, pour 
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(les.raisons naturelles, ne peuvent ctre obtenusque dans de 
cerlaines contrées. Le stade décisif de Ia révolution écono- 
mique est Ia production pour le marche éloigné d'ol)jets qui, 
autrefois, n'étaient partout produils que pour le marche lo- 
cal. 

La transformation du métier en exploitation de koustare 
est donc três importante au point de vue politique et social : 
c'est Ia réunion de toutes les économies régionales en une 

économie nationale. 

Dans un pays oíi cette transformation a déjà commeiicé, 
le capitalisme a de solides racines, bien que Ia production 
par les machines ne soit pas encore développée. La trans- 
formation de Texploilation du koustare en fabrique peut 
s'círoctuer lentement. Pourtant c'est déjà le règne du capi- 
tal, qui clioisit Ia forme d'exploitation Ia plus avantageuse 
pour lui. Ceux-là se trompent grandement, qui voient dans 
les exploitations de koustares une forme de « production 
plus populaire », qu'ils opposent à Ia production capitaliste. 
11 y a sans doute lutte entre ces deux formes d'exploitation, 
mais ce n'est qu'une lutte entre deux genres de production 
capitalistes. 

Le passage à Ia production pour le marche éloigné ne peut 
s'eirectuer que peu à peu. La cause de l'échange étant dans 
Ia dilTérence de produclivité du travail pour les diversos fa- 

milles et les diverses régions, peu á peu Féchange s'étend 
aux familles et aux régions oíi survient un changement de Ia 
forceproductive du travail. Lorsque Ia production ou Tobten- 

tion d'un objet est, pour des raisons naturelles, plus facile 
dans une région que dans une autre, il y a exportation d'un 

pays vers Tautre, dcs que Ia dilTérence de productivité du 
travail dépasse les frais de transport. On peut en dire autant 

des produits importes de régions oii le travail est plus pro- 
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ductif par suite cies conditions sociaJes. Avec raccroissement 

de Ia productivité du travail dans les transporls, avec l'in- 

troduction de moyens de locomotion plus perfectionnés, 

le traíic des marchandises augmenle aussi : on fait mainte- 

nant venir des marchandises de còntrées plus éloignées ou 

de còntrées oú le travail est, ne serait-ce que tant soit pau, 

plus productif que là ou a lieu 1'échange. Par suite d'une 

nouvelle organisation de Ia production, le changement de Ia 

productivité du travail será dilFérent dans différentes branclies 

industrielles. Aussi le capital s'enfipare-t-il tout d'abord des 

branclies industriellesoii son interveiition accroit le plus Ia 

productivité du travail. Les branclies de production oii un 

changement d'organisation n'apporterait pas d'avantages 

appréciables au capital, restent longlemps le domaine des 

artisans. Cest pour cela que nous trouvons, mêmeà Tépoque 

de réconomie mondiale, dans queiques branches de Ia pro- 

duction, tousles stades d'organisation, de Téconomie natu- 

; elle paysanne et des petits métiers jusqu'aux grandes fa- 

briques qui occupent des milliers d'ouvriers. Cela dépend 

de Tinlluence exercée sur Ia productivité du travail par Ia 

nouvelle organisation de Ia production. Si, dans une brandia 

du travail ou dans un pays, elle est peu considérable, on en 

reste aux pramiers degrés de l'organisation. Aussi, aujour- 

d'hui encore. Ia plupart des branches industrielles ont-elles 

une forme d'organisalion primitiva. Voilà pourquoi nous avons 

commencé notre analyse de Téconomie nationala par Tétude 

de ces formes primitives de Ia production, sans lesquelles 

le tableau d'ensemble ne nous apparailrait pas clairement. 



CIIAPITRE XII 

LAPPARITION'   DE   L ECONOMIE   >AT1Ü>AI.E 

I 

L'importance du commerce tlu moyen-àge pour le déve- 

loppement du capitalisme a été mise en lumière d'une façon 

três salisfaisante dans Ia littérature économique. 
Nous avons vu que rapparition du capitalisme fut ncces- 

sairement précédée par ies deux formes de trafic : le com- 
merce monopoiisé et l'échange base surla vaieur du travail. 

Le commerce monopoiisé fut nécessaire pour Ia constitution 
d'uii revenu par le capital commercial et pour l'accumulalion 

de celui-cijusqu'au point oíiil fut en état de « s'accroitrelui- 

même ». En même temps, ledéveloppementdu trafic des ob- 
jets de grande consommation à Tintérleur des cconomies ré- 
gionales et entre celles-ci fit naitre Findustrie du koustare 
et {'industrie à domicile, qui travaillent pour le marche. 
Mais après Tapparition de cette forme industrielle, dans la- 
quelle le capital commercial pouvait exploiter le producteur, 
le commerce perdit aussi son double caractère ; le commerce 
des marcliandises « exotiques » put s'eirectuer sans mono- 
pole, Ies marchandises purent ôtre vendues à leur vaieur, le 
commerçant tirant son bénéíice de Texploitation du produc- 

teur. Le développement du  tratic des objets de granda con- 
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sommation favorisa aussi celui des moyens de transport et 

le commerce d'échange base sur Ia valeurdu travail putrem- 
placer, non seulemenl le troc immédiat entre producteurs 

et consommateurs, entre les artisans et les cultivateurs, mais 
encore le commerce monopolisé deâ objets de luxe. L'écono- 
mie régionale s'agrandit et devint une économie nationale, 
jusqu'à ce que Tapparition de Ia grande industrie lit dispa- 
raitre les frontiòres nationales elles-mòmes pour créer le mar- 
che mondial et Téconomie mondiale. 

La transformation de Téconomie régionale en économie na- 
tionale, par suite du développement du commerce et del'ac- 
croissement du nombre des koustares, amena Ia formation 
d'unités territorialesplus grandes, de grands Etats. La durée 
de cette évolution embrasse, dans TEurope occidentale. Ia 
période du xvi" au xvni" siòcle. 

Ainsi Féconomie nationale apparait comme le rósultat de 
Ia transformation du producteur indépendant en koustare 
travaillant pour Fintermédiaire ou Tentrepreneur et en ou- 
vrier de manufacture. Pendant cette période, appeiée par 
Marx période de Taccumulation primitive, toutes les assises 

de Tancien ordre économique sont détruites et celles du nou- 
vel état de choses établies. 

Dês le moyen-àge s'elTectue cette transformation de Tarti- 
san en koustare dans certaines branches. industrielles, — 
principalement dans le tissage. L'extension du commerce des 

lainages augmente les besoins de laine et amène 1'extension 
de Télevage du mouton en Angleterre et en France (1). Mais 
ce n'est qu';i Ia íin du w" et au commencement du xvi' siò- 

cle que se produit Ia grande révolution agraire provoquée par 

(1) EuGEN   RuDLiNG, Die  Hanilelsivege  des  Mittelalters, Ulm, 1901, 
p. 29. 
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t 
le développeinent ile Télevage du mouton et si vigoureuse- 
ment décrite par Marx (i). 

La hausse des prix de Ia laine determina les propriétaires 
fonciers à congédier les cultivateurs et á transformer leurs 
champs en pacages. Malgré ia liausse des prix de Ia laine, 
les prix du drap diminuòrent au lieu d'augmenter. Cela s'ex- 

plique, de mème que Ia révolutionagraire elle-méme, par les 
changements survenusdans Tindustrie, parla transíormation 
de Tartisan en koustare. 

II 

L'accroissement du nombre des artisans, résultat de 
Ia « surpopulation » des campagnes (due à l'occupation du 
sol), consomma Ia révolulion dans les conditionsde produc- 

tion du métier, en faisant de Tartisan un koustare obligé de 
travailler pour rinlermcdiaire. 

L'explication liabituelle de celte évolution part de Ia trans- 

íormation des moyens de transport,qui, nous croyons Tavoir 
prouvé, resulta elle-même du développement de Tindus- 
drie. 

Sombart ajoute, pour expliquer ce phénomcne, aux rai- 
sons tirées de Ia circulation des raisons qu'il emprunte aux 
besoins de Ia consommation. 11 écrit : « Lorsque, à partir du 

xvi" siècle, Tensemblede Ia production du monde connu prit 
son premier grand essor par suite principalement dti dève- 

loppemenl considcrablc de Ia circulation, de Textensiondes 
régions de production, lorsque le champ étroit de Técou- 

■ (1) Le Capital, vol. I, chap. xxvii. 
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lement local fut remplacé par une étendue de plus en plus 
vaste du trafic, le métier ne fut plus à Ia hauleur des nou- 
velles taches. II devait être remplacé par une forme de pro- 
duction industrielle qui fut en mesure de répondre aux exi- 
gences d'un domaine économique si considcrablement accru. 
Cette nouvelle forme de Ia produclion industrielle et de Técou- 
lement des produits fut celle du capital prive (1). » II men- 
tionne ensuite comme raison principale de Ia formation des 
exploitations des koustares les besoins de Ia vie industrielle 
plus développée. 

Mais Ia demande de nouveaux produits ne pouvait naitre 
elle-même. dans les contrées éloignées, quelorsque, dans Ia 
froduction de ces marchandises, une révolution se fut pro- 
duite, lorsqu'eIles étaient déjà exportées dans ces contrées. 
Les causes de cette révolution doivent donc ètre dans les con- 
ditions de production elles-mémes et non pas en deliors. 
Elles s'expliquent entièremenlpar Faccroissemenldunombre 
des artisans (|ui, lui-mòme, provient de Ia spoliation des 
paysans. Expliquer Tapparition de Tindustrie du koustare 

par les besoins d'une forme supérieure de rindustrie,est une 
purê lautologie. Ne s'agit-il pas précisémént d'expliquer Tap- 
parition de cette forme supérieure de Findustrie (de Tindus- 
trie du koustare) ? 

La réorganisation de Ia production et des rapports sociaux 
que provoque Ia transformation de 1'artisan en koustare n'est 
pas mentionnée par Marx : il n"avait pas encore à sa dispo- 
sitiou Fensemble des données qui permettent de voir clair 

dans cette évolution. La manufaclure, considérée par Marx 
comme Ia première forme du mode de production capitaliste, 
se trouve ètre  une  nouvelle   forme d'organisation, qui  ne 

(1) Article Hausindustrie, tome IV liu Handworterbuch der Staats- 
wissenschafc, f" éd. 
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vintqu'après le développenient de Tindustrie du koustare. 
Le capitaliste n'avait besoin que de reunir dans un alelier les 
ouvriersà domicile occupés par lui. La division du travail que 
presente Ia manufacture exislait aussi, sans doute dans une 
fail)le mesure, dans Tindustrie à domicile et dans le métier. 

La manufacture n'est donc que Tachòvement d'un procès de- 
puis três longtemps commencé de capitalisation de Ia pro- 
duction. 

Le dévelo()pement de Tindustrie du koustare modifie 
aussi Ia consommation, en môme temps que Ia production. 
Tant que Tartisan travaillait sur commande ou pour le 
marche local, il n'y avait f|u'une reproduction simple. L'ar- 
tisan consommait autant qu'il avait produit. L'accumulation 
oubien n'existaitpas, ou hien était três lente. L'extension de 
Ia prod uction était Ia conséquence moins de Taccumulation que 
de Tacçroissement du nombre des arlisans. 

Le développenient de Finduslrie du koustare donne à 
ráccumulation du capital une forte impulsion. Le koustare 
ne consomme déjà pius tout le produit de son travail ; le ca- 
pitaliste en a une partie. L'intermédiaire ne consomme pas 
non pIus tout ce qu'il reçoit des koustares ; il en transforme 
une partie en capital. 

Au point de vue lechniqiie, le passage à Ia fabrique (pro- 
duction par les machines) fat prepare par Textrème division 
du travail desmanufactures, qui a fort simpiilié le travail de 
chaque ouvrier ; les conditions sociales de ce passage 

vinrent du développement d'une classe d'ouvriers salariés 
êt d'une classe capitaliste. La rèpaitition des forces produc- 
íives de Ia sociélé a íinalement ouvert les voies à ráccumu- 
lation du capital aux mains des intermédiaires, des 
entrepreneurs et des propriétaires de manufactures, qui em- 
ployèrent  Ia plus-value arrachée aux ouvriers à domicile à 
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accroitre leur capital foncier. Ainsi l'accumulation dii capital 

aux mains des intermédiaires, etc, amena 1'extension de Ia 

production d'instruments de produclion et une diminution 

relativa de Ia production d'ol3Jetsde consommation. 

líl 

Le développement de Téchange et Tapparition d'un marche 

national favorise le plus ample développement de Tindustrie, 

de mème que Ia croissance des villes augmente Ia capacite 

du tcrritoire pour le suppiément de population. A Tépoque 

du métier, Ia population rurale nepouvait pas émigrer à Ia 

ville, car les artisáns y subvenaient déjà aux besoins 

qu'avaient Ia population et,celle des villages environnants 

de produits industrieis. Ainsi le développement de Tindustrie 

rend possible un plus fort accroissement de ia population. 

L'augmentafion de Ia population industrielle crée, de soa 

côté, un débouché pour les produits agricoles. II s'effectue 

un écliange de produits agricoles et de produits industrieis ; 

Ia demande de produits du sol augmente et ii se constituo 

une rente capitaliste. Pour avoir plus de produits, on passe à 

une culture agricole plus inlensive. Cela s'est produit tout 

(Tabord en Angleterro oii les propriétaires fonciers, pre- 

miers grands producteurs de marcliandises, introduisirent 

une exploitation plus inlensive. En mème temps commence 

Texpropriation de Ia propriété paysanne, Textension de Ia 

production agricole pour le marche oíTrant maintenant des 

avantages. Or, le congédiement des paysans donne à Ia pro- 

duction capitaliste une forte impulsion, en lui procurantune 

armée de prolétaires. 
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Dans son fameiix chapitre sur 1'« accumulation primitive » 
Marx donne un tableau saisissantdu pillage, de Ia spoliation 

et de i'exploitation qui accompagnèrent le procòs de forma- 
tion de r « économie nationale », procòs qui n'amena pas 
seulement raccroissement de Ia populalion industrielle et 

une plus grande densité de populalion en general, une 
nouvelle répartition des forces productives entre Ia ville 
et Ia campagne, entre Tindustrie et Fagriculture, mais en- 

cere une nouvelle róparlition des forces productives entre 
les diirórents pays. Cette répartition des forces productives 
est étroitement solidaire du íait de Ia diminution du rcn- 

dement du sol ;mais nous y reviondrons  plus loin. 
La plus grande densité de Ia population et, surtout, Fac- 

croissement de Ia population industrielle augmentent Ia de- 
mande de produits agricoles et de matières premières pour 
rindustrie. Dans un territoire donné, on ne peut satis- 
faire cette demande que par une exploitation plus inten- 
sivo, donc par une dépense de travail relativemenl supé- 

rieure, ce qui rend les produits agricoles plus cliers et 
fait monler le prix duble. Aussi Ia population industrielle 
préfòre-t-elle échanger ses produits pour des produits agri- 

coles provenant de contrées quiont une culture extensivo et 
qui les obtiennent à meilleur compte. La population indus- 
trielle a donc intérèt non seulement ala libre exportation de 
ses produits, maisencore à Ia libre importation des produits 
agricoles. Inversement, les propriélaires fonciers cherchent 
à sedéfendre le plus possible, par des barriòres douaniòres, 
contre Ia concurrence élrangère. Malgré Ia résistance des 
propriélaires fonciers, les pays industrieis d'exploitation 
agricole intensiveimportent des produits agricoles. D'oà une 
nouvelle répartition des forces productives r*»n seulement 

entre pays mais encore dans le pays industriei lui-môme. 
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Comme on exporte tles objets de fabricalion et qu'on im- 
porte des matières premières et des objets d'alimentation, il se 
produit une augmentati-on relativo dela popuiation industrielle 
et une diminulion relativo de Ia popuiation rurale. Comme, 
par ailleurs, ils n'ont pas avantageà intensiíier Texploitation, 
les propriétaires fonciers diminuent le nonibre de leurs ou- 
vriers et Ia popuiation rurale sen va dans les villes ou 
emigre vers lescolonies pour, de là-bas, en pratiquant une 

culture extensivo, envoyerdes produits agricoles à Ia mère- 
patrie. 

Dans de grands Etats tels que Ia Russie et les Etats -Unis, oíi 
il y a, en méme temps que des régions três peuplées, des 
régions à popuiation clairsemée, Ia repartition des forces 

\_^ productives s'eírectue de Ia façon suivante : les régions à 
popuiation dense s'occupentd'industrie, Ia popuiation agri- 
coley diminue et emigre vers les contrées à popuiation peu 
dense. Celles-ci se niettent à envoyer des produits agricoles 
dans les régions industrielles et à Fótranger. Ainsi nous 

voyons le développement de Téconomie mondiale amener 
une distribution toute dans un sens ou dans lautre des 
forces productives de Téconomie nationale, de sorte que 
certaines régions oucertains pays s'occupent d'industrie, les 
autres surtout d'agriculture. Dans les uns, Ia popuiation 
rurale diminue ; dans les autres, les terres cultivces prennent 
de pius en plus d'extension. 

Masslow 
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LES   STADES   ECO.NOMIQÜES 

lín étudiant révolution ties formes économiques, nous 
avons vu que le développement économique, le développe- 
ment des forces productives et des formes économiques, est 
étroilement solidaire de Tétendue de Torganisation sociale 
des forces productives. Dans une économie isoiée, ies forces 
de travail de Ia famille et de Ia trihu ont une organisation 
autonome etindépendante des autres. Dans une économie de 
communauté, toutes Ies familles de ia communauté ou de ia 
peuplade sont unies entre elles. L'économie régionale en- 
globe déjà Ia production de toute une contrée, Ia ville et Ies 
viiiages environnants.L'économie nationale embrasse tout un 

Etat et prepare Téconomie mondiale, oii un lien étroit réunit 
Téconomie d'un paysàcelle des autres. De Tétendue de leur 
organisation sociale dépend Ia forme des économies. L'éco- 
nomie isoiée produit elle-mème tout ce dont elle a besoin. 
L'économie de communauté (avec des artisans, des pas- 
teurs, etc.) connait déjà Técliange des objets, mais elle n'est 
pas une économie monétaire. L'économie régionale est basée 

sur Téchange des marchandises entre Ies producteurs, lan- 
dis que Téconomie nationale est caractérisce par Ia produc- 
tion en masse pour un marche indélini. Enlin l'économie 

mondiale apparaít lorsque lé capitalisme est déjà arrivé à Ia 
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domination. L'organisationpolitif|ue deTEtat persiste comme 
auparavant, mais il se constitue entre les divers pays un 
lien économique qui les réunit de plus en pius étroitement. 

Jíaturellement, Ia transformation d'une forme économique 
en une autre ne s'eirectue que lentement. Les nouvelles 
formes se développentpeu à peu, et on peut toujours cons- 
tater les formes intermédiaires, dont Timportance est peu 
considérahie. Ainsi, on peut observer plusieurs stades de 
développement deTindustrie, du travail sur commande pour 
le consommateur immédiat jusqu'au travail à domicile pour 
rintermcdiaire. De même, Ia manufacture est une forme in- 
termédiaire entre Ia production capitaliste sous forme d'in- 

dustrie à domicile et Ia fabri(jue qui travaille avec des ma- 
chines. Par quelques économistes elie est considérée comme 
une forme de production indépendante. 

Si nous prenons pour éclielle de Ia division en stades éco- 
nomi(|ues Tétendue de Torganisation sociale des forces pro- 
ductives, notro schòme general s'élabiit de Ia façon sui- 

vante : 

Ofíjanisation de Véconomie 

I. Economie isolée .... 

II. Economie de communauté. 

III. Economie regionais .   .   . 

IV. Economie nationale .    .    . 

V. Economie mondiale   .    .    . 

Formes cTinãustrie 

(     1) Division du travail  seulement à 
( rintérieur de l'économie. 
!2) Production pour Ia clientèle qui 

fournit Ia matière première. 
3) Travail sur commande. 
4) Travail pour le marche. 

/     õ)    Travail     pour    Tintermédiaire 
\ (koustare). 

6) Travail pour Tentrepreneur (in- 
/ dustrie à domicile). 
V     7) Manufacture. 

j     8) Fabrique. 

■i 

Ainsi l'évolution économique se manifeste d'une part 

dans Vorganisation sociale des forces producíives, de Teco- 

nomie  isolée  à Téconomie mondiale  ; mais,  d'autre part 
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aussi, dans le développement des formes industrielles, qui 
est étroitement lié á Tétendue de Forganisation économique. 
Dans uno économie isolée, il ne peut y avoir qu'une forme 
(riiidustrie : Ia division du Iravail dans les limites de Téco- 
nomie. Dans Téconomie de communaulé, il peut y en avoir 
une seconde ;dans réconomie régionale, etc, il peut y en 
avoir d'autres encore. Les formes industrielles mentionnées 
dans notre tableau ne sont que les formes typiques. Ainsi Ia 
fabrique est Ia forme d'exploitationqul domine à Tépoque de 
réconomie mondiale, bien que toutes les autres formes in- 
dustrielles se soient conservées. 

La classification qui se rapproclie le plus de Ia nôtre est 
Ia classification en stades économif|ues de Bücher. Pourtant, 

elle noussemble être insuffisante. Bücher distingue les stades 

óconomiques (rorganisation économique dans notre termi- 

nologie) d'après ladistance que parcourent les produits pour 
allér duproducteur au consommateur. 11 obtient ainsi: 

1*Économie naturelle fermée. 
2° Econonaie urbaine. 
3° Économie nationale. 

Comme Ia « distance » queparcourt un produit, du produc- 
teur au consommateur, est d'hahilude déterminée par 
Tétendue do Torganisation sociale des forces productives. Ia • 
classification de Bücher doit, dans Tensemble, concorder 
avec Ia nôtre. Mais, premièrement, Ia « dislance » n'est 
qu'un des caracteres de Torganisation économique des forces 
productives et il n'est pas rationnel de fonder là-dessus Ia 
classification. D'autre part, Bücher laisse de côté une des 

formes les plus importantes de Forganisation économique, 
réconomie de communauté, dans laquelle il y a produclion 
pour Ia clientèle aussi bien que dans Téconomie urbaine. La 
« distance » est, dans les doux cas. Ia méme. 
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De plus, Ia classification de Bücher se fonde uniquement 
sur Tanalyse de réconomie dans TEurope occidentale. Car 
Ia Russie n'apasdemétier urbain : le mélier yest reste dans 

les villages et il sert des rógions plus ou moins étendues, 
les villes aussi bien que les villages environnants. La ville 
n'a donc pas été Ia condilion nécessaire de Forganisation de 
réconomie régionale. Les artisans allaient de village en vii- 
lage ou vendaient leurs produits sur les marches. D'ailleurs 
Bücher n'essaiepa5 le moins du monde de pénétrer dans le 
développement et Torganisation des forces produclives so- 
ciales ; ia « dislance » que parcourent les produits du pro- 

ducleur au consommateur ne peut pas étre considérée 
comme le caractère leplus important de Tévolution et elle ne 
peut, par suite, servir de base à une classification des stades 
économiques. 

A Ia division en stades économiques de K. Bücher ré- 
pondent, d'après lui, les formes industrielles suivantes de 

Tévolution historique : 1° Travai! domestique ; 2° Travai! sa- 
larié ; 3" Mótier ; 4" Système de Fentreprise du travail à do- 
micile ; 5° Fabrique. On voit que certaines formes impor- 
tantes sont ici fondues, bien qu'elles présentent d'impor- 
tantes diíTérences. Par exemple, le travai! pour Ia clienlèle 
avec Ia matière premièrede remployeur etle travail avec sa 
propre matière première. Cette dernicre forme devient, en 
se développant, le travail pour le marclió et le travail pour 

rintermédiaire, tandis que le travail avec ia matière fournie 

a été Ia première forme de Tindustrie. De mème le travail 

pour rintermédiaire doit étre distingue du travail pour Ten- 
trepreneur. Le premier prepare Ia forme de passage à Ia 
production capitaliste ; le second conslitue déjà !e mode ty- 
pique de Ia production capitaliste. 

Ne disposant pas d'élémenls sufTisants, Bücher ne pouvait 
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non plus saisir 1'importancedesdifi'érentesíormesd'industrie. 
Seule,renquête minutieuse sur les kouslares et les artisans 
du gouvernement de Saratow a mis en lumière tous les as- 
pects decetle question (non seulement les conditions tech- 
niques, mais encore Ia productivité du travail, Ia valeur des 
raatières premières, des produits.rótendue de Ia production, 
le gain.etc, de chaque exploitation) et a permis non seule- 
ment de trouver des diílérencesdansdes formes industrielles 
apparemmentidentiques, mais encore d'établir ia connexion 
qui existe entre Ia forme de production et le développement 
des forcesproductives.Notre étude des formes industrielles a 
aussi montré clairement que leur développement s'accompa- 
gnait d'un progrès des forces productives sociales. 

La classification des formes industrielles donnéepar Som- 
bart est encore moins lieureuse que celle de Bücher. 

Comme caractòre distinctif d'une forme industrielle, Som- 
bart prend, non poinl Tétendue de Téconomie sociale, mais 
Tétendue des organisations économi(|ues privées et ii ob- 
tient ainsi les formes suivantes : 

1. Exploitation individuelle; 
2. Exploitation familiale; 
3. Exploitation au moyen d'aides ; 
A. Exploitation développée au moyon d'aides ; 
5. Exploitation individuelle en grand ; 
G. Exploitation sociale en petit; 
7. Manufacture; 
0. Fabrique. 

Indépendamment du fait qu'une exploitation individuelle 
n'a guère existe avant Texploitation familiale, toute Ia classi- 
fication de Sombart ne tient pas compte de riiistoire. Ainsi 
une « exploitation au moyen d'aides » peut aussi ôtre 
une « exploitation familiale », de mème que   ['exploitation 
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crun artisan, d'un koustare ou d'un ouvrier à domicile. 
Toules les « formes industrielles » énumérées par Sombart 
sont absolument sans lien avec le développement écono- 

mique, car toutes, excepté Ia manufacture et Ia fabrique, 
nont rien à voir ni avec Torganisation économique ni avec 
les slades économi(|ues. 

Exploitation au moyen d'aides ou exploitation indivi- 
duelle, cela dépend des conditions techniífues du genre de 
produetionet non du degré de développement de Téconomie. 
I)'ailleurs, Tétendue de Téconomie privée ne peut être prise 
comme mesure du développement économique social, 

car celui-ci est determine par son étendue de mème que 
par Ia connexion des diíférentes cconomies entre elles. 
La grande economia seigneuriale du moyen-àge existait à 

Tépoque de Téconomie régionale, alors que Ia petite indus- 
trie du koustare ou de Touvrier à domicile ne pouvait naitre 
que lá 011 s'était constituée une économie nationale. Cer- 
taines branches industrielles demandaient Ia coUaboration 
de toule Ia communauté, tandis que d'autres, telles que 

le travail artistique, nadmetlaient que le travail indivi- 
dual. 11 y est dono au moins irrationnel de se servir de 
pareilles particularités pour caraclériser les formes indus- 
trielles. 

Les systèmes économiques sont, comme nous nous 
sommes eíforcés de le prouver, determines et conditionnés 
par le degré de densité de Ia population. L'organisation 

de Téconomie et les formes industrielles dépendent du de- 
gré de division du travail et du développement des forces 
productives sociales, et celui-ci resulte non seulement 
du progrès technique, mais encore de Taccroissement de 
Ia population, qui favorise Ia division du travail (deter- 

mine le passage de Téconomie agricole au travail indus- 
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triel), et   provoque  Ia  transformalion du  système écono- 
mique. 

En prenant Fétendue de l'orfi;anisation sociale de Ia force 
de production comme base de notre classiíicatioii dcs stades 
économiques, nous avons donc donné le caractère essenliel - 

du développement économique. Dans une économie isolée 
sont organisées les forces de travai! (l'une fatnille ; dans une 
économie de communauté sont réunies plusieurs économies ; 
dans une économie régionale, il y a déjà une organisation 
sociale de plusieurs villages, le plus souvent avec une viile 
comme centre; une économie nationale comprend les éco- 
nomies de tout lepays ; enfin, Téconomie mondiale réunitles 
divers pays. 

Plus Torganisation économique est étendue, plus Ia dis- 
tance que les produits ont à parcourir du producteur au con- 
sommateur est le plus souvent (non pas toujours) considé- 
rable ; par suite, Ia division de Bücher en slades économiques 

concorde en partie avec Ia nôtre. Exlérieurement, Ia division 

de SchmoUer ressemble encore davantageàlanòtre. Schmoller 
distingue, lui aussi, les stades économiques suivant Tétendue 
deTorganisation sociale des forces de production. Seulement, 
il prend comme principal caractère dislinctif de cette organi- 
sation Torganisalion politique et le territoire que comprend 
l'économie sociale. Sans douta, Text&nsion de Torganisation 
sociale de Ia production coincide le plus souvent avec le dé- 
veloppement de Torganisation politique et avec le territoire 
compris par celle-ci; pourtant, le príncipe de division adopté 
par Sclimoller ne convient guère. L'économie politique s'oc- 
cupe de Torganisation de Ia production et non de Torganisa- 
tion politique. 

Marx et Engels ont, eux. aussi, considere le développement 

de Téconomie du point de vue du développement des forces 
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productives sociales, le seul point de vue qui perniette Fin- 
telligeiice du développement économique et de Tordre social. 

Au fond, nous partons donc du môme point de vue que 
Marx et Engels. Mais ni Tun ni Tautre n'a donné Ia division 

proposée par nous en stades économiques. 
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TROISIEIIE PARTIE 

La répartition des forces productives. 

CHAPITRE XIV 

I. Le schème general. 

A. Répartition des forces productives dans 
1'économie  naturelle. 

Dansle premier chapilre, nous avons déjàdit querhomme 
dans son activité économique, tout comme Tanimal dans Ia 
lutte pourla vie, agit suivant le príncipe du moindre effort. 
De môme que le héros de Molière fait de Ia prose sans le sa- 
voir, le sujet économique ignorait lui aussi qu'en se confor- 

mant à ce príncipe, il favorisait le développement des forces 
productives et créait parla Tordre économique moderne. 

Nous avons également vu (jue Torganisation des systèmes 

économiques dépend de Ia densité de ia population et que 
ce système determine Ia répartition des forces productives 
dans cliaque économie. Etudions mainlenant Ia forme que 
prend Ia répartition des forces productives et cela, tout 
d'abord, dans Téconomie Ia plus simple, Féconomie natu- 
relle. 

lei, on ne produit que pour satisfaire ses propres besoins. 
Mais les besoins de rhomnie sont três différents et, avons- 
nousdéjà dit, chaque besoili, une fois satisfait, perd son 
urgence relative. II  est remplacé par  un autre besoin.  On 
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trouve làTaction d'une loi psychologique d'après laquelle Ia 
répétition émousse Ia sensation. Aucun objel, une íois le 
besoin satisfait, ne provoque Ia môme sensation qu'au dé- 
but. 

Toutefois, ce ne sont pas seulementles besoins quidoivent 

être consideres, mais encere Tétenduedes forces productives. 
Chacun est olíligé de repartir dans son cconomie les forces 
productives de façon à pouvoir satisfaire ses besoins le 
mieux possibleet, avant tout, les plus nécessaires. 

Pour illustrer Ia répartition des forces productives dans 
récononnie naturelle, nous aiions nous servir du schème 
que Menger a employé pour édiíier sa thcorie de ia va- 
leur (1). Si nous répartissons les besoins d'une écono- 
mie suivant leur importance (nous désignons cette ré- 
partition par des chiftres rornains, par exemple, le besoin 
denourriture par I, le besoin de logement par II, etc, tandis 
que nous désignons les séries de besoins suivant leur degré 
d'urgence par des chifíres árabes), nous obtenons le tableau 
suivant : 

I II III IV V VI VI 

10 9 7 5 4 2 1 
8 6 5 2 1 1 0 
5 3 3 1 0 0 
4 2 2 0 

« 

3 1 0 
2 0 

1 

0 

(1) Malheureusement, Técole de Menger, dans Tanalyse des phé- 
nomènes économiques, part du point de vue d'un épicier. Au lieu 
d'analyser une production et une économie sociales, elle les consi- 
dere en tant que productions et économies privées. Klle en arrive 
ainsi à ia tentative inféconde de vouioir déterminer Ia valeur des 
produits par leur valeur-limite.   Nous   en reparlerons plus au long. 
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Le premier besoin, par exemple le besoin de nourriture, 
est le plus important et, taiit qu'il n'est pas satisfait, son ur- 
gence est égale à 10. Mais à mesure que Ton produit des cé- 
réales le besoin qu'on en a diminue. Si les 10 premiers quin- 
taux de blé servent à apaiser Ia faim et si le besoin de ce 
blé doit ôtre considere conime le premier, les 10 quintaux 
suivanls ne peuvent ôtre utilisés que pour Ia nourriture du 
bétail et leur degré de necessite descend à 8. Les 10 quin- 
taux suivants, ijui servent à alimenter Ia volaille, satisíont 
des besoins encore moins pressants, etc. Si nous désignons 
par le cliilTre IV le besoin de souliers, le degré de necessite 
est, pour Ia premicre paire, égal à 5 et pour Ia paire sui- 
vante égal à 2. Si nous entendons par V le besoin de parure, 

il est toutd'abord égal à 4, mais, bientôt, il tombe à 1. On 

voitqu'il faut d"abord s'eírorcer de satisfaire les besoins les 
plus pressants de nourriture, de vètement, de logement, etc. 
Mais, aussitòt ces besoins satisfaits, on n'achòtera pas, par 
exemple, une nouvelle paire de bottines, car le besoin qu'on 
en a est moindre que celui d'objets de parure. On voit que 
le príncipe de Ia valeur-limite est d'une grande importance 
pour Ia répartition des -lorces productives de Téconomie 

entre les diíTérentes branches industrielles, mais le degré de 
satisfaction de chaque besoin est determine par les forces 
productives de Téconomie, c'est-à-dire par Ia dépense de 
travail que necessite Ia círéation des produits. Supposons 
qu'une économie, dans les conditions techniques données, 

ne possède que 1.000 unités de forces productives (journées 
de travail dans Tanuce), c'est-à-dire trois ouvriers qui 
donnent en tout 1.000 journées de travail par an. Si, pour Ia 
production d'un objet ou, ce qui est Ia méme chose, pour Ia 
satisfaction du besoin d'alimentation (dont Turgence est égale 

à 10) 100 journées de travail sont nécessaires et autant pour 



20B      TR0IS1È.ME PAniIE.  — LA RIÍPARTITION DES FORCES PRODUCTIVES 

subvenir aux autres besoins, les forces de Téconomie seront 
réparties de Ia façon suivante : 

I II •      ill 

10 

8 

5 
4 

IV 

5 

La plupart des forces productives sorit employéesà lapro- 
duction d'objels d'alinientalion (íOO jours), Ia satisfaction du 

besoin de logement demande un peu moins (200 jours), celle 
du besoin d'habillement ne demande aussi que 200 jours, 
«t il ne reste pour subvenir à chacun des autres besoins 
qu'environ 100 jours. 

Mais si Ia productiviló du Iravail augmente de telle façon 
<|u'on puisse en 60 jours produire autant qu'auparavant eu 
100 jours, on peut alors satisfaire des besoins moins pressants. 
Notre tableau deviendra : 

I II III IV V VI 

10 9 7 5 4 2 
8 6 5 2 
5 3 3 
4 ' 2 2 k 

3 
2 

Pour satisfaire le besoin d'alimentation, il ne faudrait 
maintenant que 360 jours, pour ceux d'habinement et de 

nourriture 240 jours, pour celui de chaussures 120, pour les 
objets de parure 60, et pour Ia satisfaction denouveaux besoins 

ógalement 00 jours. Avec Taccroissement des besoins s'est 
«ífectuée aussi une nouvelle réparlilion des forces produc- 

tives. Ainsi, le degré dans lequel on peut satisfaire les be- 
soins dépend uniquement de Ia productivité du travail. El ce 
degré de satisfaction des besoins determine aussi Ia valeur- 
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limite du blé, aussi Jiien que celle des autres objets. Gráce 
à Ia pius grande productivité du travai!. Ia valeur-limite des 
objets dans notre tableau est descendue à 2. L'urgence des 
besoins influe sur Ia répartition des forces productives dans 
réconomie, mais Ia vaicur relative des objets est détcrminée 
par le travail employé à les produire, car c'est uniquement 
de ceia que dépend Ia possibilite d'avoir cerlains produits et 

d'atténuer l'urgence des besoins (1). 
Nous avons déjà dit que, dans une économie domestique, 

les dilíérents produits ont une valeur relative dilíérente, se- 
lon le travail dépensépour leur production. L'urgence du be- 
soin ou Ia « valeur-limite » n'a pas d'inlluencè sur Ia valeur 
relative des produits, car Ia quantité des produits et, par 
suite, leur necessite dépend du travail dépensé. Comme Ia 
dépense de travail determine Ia « valeur-limite » des pro- 
duits, elle determine aussi leur valeur relative pour réco- 
nomie.  L'eau, par exemple, est trcs nécessaire à riiomme. 

(1) Tougan-üaranowsky fait une interessante mais infructueuse 
tentative pour conciliar Ia théorie de Ia valeur-travail avec Ia théo- 
rie de 1'utilité-limite. II écrit : « Supposous que le besoin 1 repre- 
sente le besoin de pain et le besoin V celui d'or; il est facile de 
voir potirquoi Tor vaut plus que le blé. Sans doute, Ia valeur 
abstraite du pain estsupérieure à celle de l'or, mais, aussi bieu, Ia 
quantité d'or dispouible est de beaucoup inférieure à celle du blé » 
(te.slases cie 1'économiepolilique, p.63[enrusse]). D'oürauteurconclut 
que, bienqne Ia valeur abstraite du blé soitsupérieure à celle de Tor, 
Ia valeur-limite, c'est-à-dire Ia valeur concrète de chaque unité d'or 
dépasse cependant celle du blé. Mais Tougan-Baranowsky oublie 
que Ia quantité d'or disponible, tout comme celle du blé, dépend 
de Ia dépense de travail nécessaire pour se procurer les deus. Si 
on emploie plus de travail qu'il n'est nécessaire pour extraire de 
Tor et peu de travail pour Ia production du blé, Ia valeur « con- 
crète » du Tor diminue, celle du blé augmente. Ainsi, Ia valeur- 
limite des produits est déterminée, en íiu de compte, par le travail 
dépensé pour leur production, tandis que le degré d'urgence des 
différents besoins n'inílue que sur Ia répartition des forces pro- 
ductives. 
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mais sa valeur-limite dans le voisinage de Ia rivière, oii oii 
peut Tavoir sans peine, est égale à zero. 

B. La lèpaitition des foices pioductives dans 1'économie 
déchange. 

L'analyse de Ia réparlilion des forces productives dans 
réconomie naturelle nous a montré que cetle réparlition 
est réglée d'une part par Turgence du besoin qu'on a des 
dillérents produits et, d'autre part, par Ia quantitó de tra- 
vail nécessaire à l&ur production. Or, comme Ia technique, 
dans réconomie naturelle, ne lait que des progrès peu 
considérables et que les besoins restent ógalement plus ou 
moins les mèmes, Ia répartition des forces productives dans 
l'économie naturelle reste toujours identique. 

Avec le passage de Téconomie naturelle à réconomie 
d'échange, Ia production des marcliandises dépend de Ten- 

semble des besoins de Ia société, cliacun produisant mainte- 
nantpour le marche, pour d'autres. La répartition des forces 
productives dans Ia société ne se règie pas sur Ia répartition 
dans cliaque famille, mais inversement : c'est Ia réparti- 
tion des forces productives dans Ia famille qui dépend de 
leur distribution dans Ia société. Toutefois, le príncipe de 
Ia répartition des forces productives reste toujours le 
même : Ia société dépense sa force de travail à Ia produc- 

tion des diíférents objets suivant Turgence du besoin qu'elle 
en a. Dans Ia société capitaliste seulement, Ia dépense de 
travail est remplacée par le coüt de production, qui ne lui 

est pas absolument identique. 
Cliacun porte sa marchandise là oü il y a demande de cetle 

marchandise. Cette demande est déterminée par Tensemble 
des besoins sociaux. Toutefois le besoin ne coincide pas tou- 
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jours avec Ia possibilite de se procurer les marcliandises 
-nécessaires. Cette psssibilité est subordonnée à Ia quantité 
des produitsqu'on obtient dans sa propre économie. Mais il 

va de soi que chacun échangerasesproduitsavant tout contra 
ceux dont il a un besoin pressant. Par conséquent, dans une 
économie d'écliange, les i)esoins seront égaiement satisfaits 
suivant le scliòme donné pius liaut. Le dugré de satisfaction 

dépend sans doute ici de Ia puissance (Tachai de chaque éco- 
nomie, les objets qu'on ne produit pas dans sa propre éco- 

nomie pouvant ôtre achetés au marche. Mais Ia puissance 
d'achat de chaque économie est elle-mcme limitée parsa force 
de production, de mêmo que les forces productives de Ia so- 
ciétéen general. 

Le sclième de Ia consommation par des économies dont Ia 

puissance d'achat est toulà fait limitée, prendra Ia forme sui- 
vante (nous nous servons des désignalions precedentes). 
Si, pour saiisfaire les besoins de chaque degrc, 50 francs 
sont nécessaires et si l'économie dispose annuellement de 
500 francs, les besoins seront satisfaits dans Torclre sui- 
vant : 

I II        III       IV        V 

10 9 7 5 4 

8 6 5 

5 

4 

C'est-à-dire, seront satisfaits les besoins de nourriture, 

d'habillement, de logement, de chaussures et d'objets de pa- 
rure. 

Les íamilles pius riches peuvent açcroitre et diversiíier 
davantage leur consommation. Mais, chez elles, apparaissent 
aussi de nouveaux besoins que les familles pius pauvres n» 
connaissent pas. Nous avons alors le sehòme suivant de 
satisfaction des besoins : 

Massiow 14 
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I II III IV V VI        VII VIII IX X 

0 9 1/2 9 8 1/2 8 7        6 1/2 6 5 4 etc 

8 7 6 6 6 5 elo. 

5 6 3 2 0 2 

4 3 2 1 1 

3 2 1 0 

2 1 0 

1 0 

0 

Le besoin qu'a Ia société de chaque produit est constilué 
par les besoins de Ia somme des familles. 11 s'ensuit qu'on 

doit produire en plus grande quantitó les objets dont toutes 
les économies ont besoin, landis qu'on produit en quantitó 
relátivement moindre les objets qui ne sont demandes que 
par les économies les plus riches. Si Ia production de cer- 

taines marcliandises demande beaucoup de travail, elles ne 
sont confectionnées qu'en faihie (|uantilé, elles restent 
« rares » et ne sont consommées que dans les familles les 
plus aisées. Le prix élevé de ces produits ne provient donc 
pas de leur raretó, commele prétend Fécole autrichienne, 
mais au contraire leur « rareté » provient de ce (jue leur 
production demande beaucoup de travail et qu'ils ne peuvent, 
par suite, ètre consommés que par quelques-uns. 

Ainsi les forces productives sociales doivent, là oii on 
trouve beaucoup de familles dont Ia puissance d'achat est faible 

et peu de riches, ou, en d'oulres lermes, là oíi Ia grande 
masse vit dans Ia gene, alors que quelques familles nagent 
dans le luxe, étre employées surtout à Ia production des ob- 
jets de premiòre necessite, des moyens d'alimentation les 
plus simples et d'habitationsprimitives, etc, en mémetemps 
qu'à Ia confection d'articles de luxe (objets rares). L'accrois- 
sement de Ia puissance d'achat de Ia population, par suite 
du progròs technique et du meilleur marclié des marclian- 

dises, ou grâce au mieux-être general, amène au contraire 
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Textension de Ia production eii masse d'objets destines à sa- 
tisfaire de nouveaux besoins des niasses. 

Si Ton compare Ia répartition des forces prodiictives en 

Russie d'une part et en Ailemagiie ou aux Etats-Unis de 

Tautre, il est facile de voir que ia Russie presente le 
premier typed'économie nationale (voir le premier sciième), 
fandis quei'Allemagne et les Etats-Unis se rapprochent du 
second type. En Russie, on produit surtout pour Ia consom- 
mation immédiate des masses populaires, tandis qu'en Aile 
magne une partie bien plus grande de Ia population s'occupe 
de Ia production d'objets moins nécessaires. 

Ainsi le príncipe de Ia répartition des forces productives 
reste partout le même, dans une économie isolée aussi bien 
que dans une économie de communauté, rcgionale ou natio- 
nale. Dans tous ces types économiques, on trouve dela mé- 
thode dans Torganisation, qui est déterminée par Ia diffé- 
rence dans le degré des besoins. Mais tandis que, dans 
Téconomie isolée et en partie même dans Ia ville, on produi- 
sait pour le consommateur immédiat, on travaille, avec le 

développement de Téchange pour le marche, même lorsque 
le produit n'y est pas demande. En ce cas, on ne calcule 
plus d'avance quelle est Ia demande de marchandises. Le de- 
gré du besoin qu'a Ia société d'un produit n'est établi que 
Ursque les produits sont déjà sur le marche. Ce besoin so- 
cial est constitué par Ia somme des besoins de toutes les 
familles et il doit se régler sur le degré d'urgence de chacun 

de ces besoins. 
En analysant Ia formation de Ia valeur d'échange, nous 

avons déjà vu que tout sujet économique tend à ne pas 
aliéner ses marchandises au-dessous deleur valeur de tra- 
vai!. Cest aussi Ia tendancede toul acheteur, car le vendeur 
de certains produits apparait simultanément comme adie- 
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teur d'autres produits. Considérons par exemple une agglo- 
mération constituant un marche, composée de 1.000 éco- 
nomies, avec une puissance d'achat telle que Ia presente le 
schème A. Elle aura besoindes produits suivants : 
I. Moijens (Talimeníation (Degré de necessite : 10, l], 5, 4), 

50 IVancs pour chaque besoin, en tout200 francs par éco- 
nomie ou 200.000 francs pour raggiomération. 

II. Logemenl (Degré de necessite: !), 6) 50 francs pour 
cliacun, ógale 100 francs par économie, ou, cn tout 
100.000 francs. 

in. Ilabillemenl (Degré de necessite : 7,5) en tout 100.000 fr. 
IV. Chaussures (Degrede necessite: 5), en tout 50.000 fr. 
V. Objets de parure (Degré de necessite : 4), en tout 

50.000 francs. 

Que, par exemple, on produise pour 100.000 francs de 
chaussures, aulieu d'en produire pour 50.000 francs. Comme 
Ia puissance d'achat de Ia population est limitée, elles ne 
trouveront pas d'écoulement; ou bien Tensemble des chaus- 
sures será écoulé bien au-dessous de sa valeur. Or, chaque 

cordonnier ne peut couvrir ses besoins qu'en vendant ses 
produits à leur valeur de travail. Cela seullui donne Ia puis- 
sance d'achat nécessaire. D'oü il resulte qu'une partie des cor- 
donniersdoit abandonner le métier pour se consacrer à une 
autre occupation. Ainsi le degré d-urgence des besoins in- 
fluo sur Ia répartition méthodique des forces productives, 
mais cela ne se fait maintenant que par Tintermédiaire du 
marche, ou Ia concurrence exerce une pression sur les pro- 
ducteurs etles oblige à ne produire des marchandises que 
dans de certaines proportions. 

De même que, dans l'économie naturelle, le progrès 
technique et Ia baisse de Ia valeur relative de oertains pro- 
duits. Ia baisse de Ia valeur d'échange (prix) dans Téconomie 
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crécliange ou le mieux-òtre general accroissent Ia demande 
deces produits. Ce phénomòne apparalt clairement dans le 
schème ci-dessus correspoiidant. Dans réconomie nalu- 
tique, non seulement, en ce cas. laconsommationaugmente, 
mais il se fait une noitvelle répartition des forces produc- 
tives. Dans Téconomie monétaire, le même phénomòne 

prend seulement une aulre forme : il se manifeste par Ia di- 
minulion relative des dépenses alTectóes aux besoins les 
plus nécessaires et par Taccroissement des dépenses en vue 
d'autres besoins. 

II. — La Ihéorie siibjective de Ia valeitr 

La répartition des forces productives dans Ia société et Ia 
thèorie subjective de Ia valeur. 

La théorie de Ia valeur Ia plus répandue parmi les écono- 
mistes bourgeois, Ia théorie subjective de Ia valeur, cherche 
à expliquer tous les phénomònes de Ia vie économique en 
donnant aux produits une valeur subjective. Celle-ci dépend 
de Ia « rareté » de Tobjet. Plus un objet est rare, plus sa va- 
leur relative est considérable.Mais d'oii provient Ia « rareté » 
desobjets ? Sansaucun doute de Ia répartition des forces pro- 
ductives dans l'économie. Un objet est d'autant plus rare f[u'il 
est produit dans de moindres proportions. Par suite, Ia « va- 
leur subjective » est en connexion étroite avec Ia répartition 
des forces productives. Maiscomme on cherche en vain aussi 

bien chez les partisans que cliez les adversaires de cette 
théorie une analyse de ce procès de répartition, ce ne sont 
que discussions en Tair. 

Nous avons déjà étudié le príncipe de Ia répartition des 
forces productives dans Ia société. Tout sujet économique se 
règle, dans sou activité, suivant le príncipe du moindre eíTort 
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et clierciie à distrihuer ses forces productives de façon à 
pouvoir satisfaire ses besoins les plus nécessaires. Si une 
économie dispose de 1.000 journées de travail et (|u'il lui 
faille pour satisfaire chaque classe de besoins 100 journées, 
ne seront couverts que les besoins suivants : (I) les besoins 
d'alimentation les plus nécessaires, dont le coefíicient d'ur- 
gence estégal à 10 ; (II) les besoins de logement et, ainsi de 
suite de Ia façon suivante : 

I II III IV V 

10 9 7 5 4 . 

8 (! 5 

5 

4 

Si, pour satisfaire chaque besoin, le mènie quantum de 
travail était nécessaire, Ia répartition des forces de produc- 
tion serait três facile et três simple. Mais iln'en est pas ainsi. 
Non seulement Ia satisfaction de chaque besoin necessite une 

dépense de travail différente, mais chaque besoin peut en- 
core être satisfait par des produits diíFérents, qui deman- 
dent une dépense de travail différente et des instruments de 
travail diííérents. Ainsi, le besoin d'alimentation peut être sa- 
tisfait avec du pain.de Ia viande, du lait, des pommes de 
terre, etc. Comme Ia satisfaction est d'autantplus parfaite que 
ralimentation est plus variée, comme, en outre, Ia sensa- 
tion de satisfaction est d'autant plus forte que Ia quantité 

du produit consommé est plus grande, le procès de satisfac- 
tion de chaque besoin peut être represente par le môme schème 
dont nous nous sommes servis pour Ia satisfaction de tous 
les besoins. En d'autres termes, le besoin d'alimentation qui 

dans notre schèmeestdésigné par 10, peut être décomposé en 
besoin de pain égal à 4, de viande égal h 2, de lait égal à 2, 
de pommes de terre égal à 2, etc. 

Ne possédant que des forces de production limitées, chaque 
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économie les répartit non seulement de façonà satisfaire lous 
les besoins de ses membres, mais encore de façon à obtenir 

cette satisfactioii avec le nioindre eílort possible. Elle pro- 
duira done les produits qui lui demandent le moins de travail. 

Supposons que le l)esoin d'alimentation puisse être satis- 
fait par les produits suivants : blé (1), viande (11), le- 
gumes (III) et boissons (IV). Cliacun de ces besoins peut 

être satisfait par diirérentes sortes de ces produits. Ainsi, par 
a) du seigle, qui demande 50 jours de travail, b) du fro- 
ment, qui necessite 100 jours ; par a) de Ia viande de bou- 

cherie (50 jours) ou i) de ia volaille (200 jours) ou du gibier 
(400 jours); par a) des choux (50 jours) ou b) des asperges 
(200 jours); par a) du kwas (10 jours), ou b) de Ia bière 
(100 jours), ou c) de riiydromel (300 jours). 

Nous avons ainsi le tableau suivant : 

I II III IV 

a 50 50 50 10 
b 100 200 200 100 
c 400 300 

Nous avons supposé que Téconomie ne dispose que de 
400 jours de travail pour pourvoir à son alimentation. Elle ne 

produira donc évidemment pas les produits qui demandent Ia 
plus grande dépensede travail: (1 b 100 -+- II c 400 -t- III b 200 
-f- IV c 300 = 1.000 jours). Si elle se contente des produits 
infériours, il lui restera un excédent de temps, c'est-à-dire 
400 — 160 (I a 50 -+- II a 50 + 111 a 50 -t- IV a 10) ou 
240 jours. Elle peut donc se permettre quelques produits de 

meilleure qualité. 
Pour nolre économie, les produits de Ia première série (a) 

sont donc les plus importanls et ils sont le plus consommés, 
car ils demandent Io moins de travail. Les produits de Ia 
deuxième série sont consideres comme bonne chore, ceux de 
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Ia Iroisième série comme mets lins, qu'on ne consommepeut- 
ôtre que les jours de fète. 

La valeur relalive de cliaque produit est, dans réconomie, 
déterminée par Ia dépense de travail demandée par sa pro- 
duction et non par ses qualités de consommation. Dans le 
nord de l'Oural ou le iiord de Ia Sibérie, le poisson le plus 
cher (pour TEuropéen) a moins de valeur que le pain, parce 
qu'il faut, pour avoir du pain, plus de travail que pour avoir 
du poisson ou même du gibier. La valeur « subjeclive o est, 
de son côté, déterminée par Ia valeur relalive, c'est-à-dire 
par Ia quantité de travail nécessaire. Pour Thabitant de Ia 
Sibérie, les fruits ont une plus grande valeur subjeclive que 

le poisson et le gibier, car, en Sibérie, on ne peut faire venir 
des fruits que dans des serres, tandis que Ia pèche et Ia 
chasse ne demandent que peu de travail. 

Nous voyons donc que Ia valeur subjective d'un objet 
augmente ou diminuo selon que sa production demande peu 
ou beaucoupde travail. Les objetsdont Ia production est par- 
ticulièrement pénible, ne sont naturellement produits qu'en 
faible quantité : ils sont rares. Et non seulement les gens 
riches qui les achètent, mais même les économistes croient 
qü'ils sont chers parce qu'ils sont rares, tandis que c'est en 
réalité le contraire : ils sont rares parce que leur production 
demande beaucoup de travail, c'est-à-dire parce qu'ils sont 
chers. 

Dans une cconomie naturelle, dont il est pour le nio- 
ment question. Ia répartition des forces productives entre 
les diversos branches de production dépendra donc de Tur- 
gence des besoins : besoins d'alimentation, de vétement, etc. 
Mais, dans les limites de cliaque besoin. Ia répartition des 
forces productives pour Ia création des produits dépendra : 
1° de rétendue des forces productives de Téconomie et 2" 
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de Ia dépense de travail demandée pour Ia création de ce& 
produits. Plus une économie dispose de forces produclives, 
pius il lui est facile de produire des objels qui, pour une éco- 
nomie plus pauvre, sont inaccessiljles ou apparaissent 

comme du luxe. Si les mônies objels peuvent ôtre produits 

avec une moindre dépense de travail, ils cessent d'6tre pour 
les familles plus pauvres des objels de luxe. La valeur sub- 
jeclive dépend de Ia valeur du travail  

Restent encore les objels que Tonne peut reproduire. Mais 

ils ne jouent, dans Téconomie nalurelle, aucun rgle consi- 
dérable. Nous considérons ici les choses sous leur forme 
Ia plus simple, dans réconomie naturelle, et nous y 
voyons que Ia valeur subjective dépend de Ia valeur relalive 
du travail. 

Que les défenseurs de Ia théorie subjective de Ia valeur, 
qui considèrent de haut en bas Ia théorie de Ia valeur-lra- 
vail, réfutent inaintenant notre argumentation : Ia valeur- 
limite est dcterminée par Ia dislribulion des forces produc- 
lives dans réconomie et par Ia valeur du travail. 

Et, comme nous Tavons déjà dit, les mêmes lois valent 
aussi pour réconomie d'échange. Là aussi, le príncipe du 
moindre eííort domine non seulement le domaine de Ia pro-. 
duction, mais encore celui de Ia consonirnaiion, éíanl donné 
q\i'onaüTÍbuQsubjecliveme72t une plus grande valeur aux 
objels qui demandent plus de travail. Le sujei cconomique 
connait Ia valeur relalive du produil qu'il écliange pour un 

autre. S'il aliene son produil, il le fail pour réaliser une éco- 
nomie de travail. Car, comme nous Tavons déjà exposé, il 

n'y a d'échange qu'entre économies dont Ia productivilé du 
travai! est dillerente. Cliacun clierclie, par Téchange, à avoir 
les objels qu'il ne peut se procurer, dans sa propre écono- 
mie, qu'avec   une dépense de travail    plus  considérable. 
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Quelle est clonc Ia commune mesure des produits éclian- 
geahles ? Evidemment. Ia valeur de travail relalive do ces 

objets. Mais, de même, Ia valeur de travail constitue aussi 
le critérium de Tévaluation subjective. Cesl qu'aucune éco- 

nomie ne donnera pour un objet, si urgent que soit le be- 
soinà satislaire par cet objet, des produits dont Ia oréation 
lui demanderait beaucouppius de travail. Ainsi personne ne 
donnera une paire de souliers pour une corde de bois, s'il 

peut avoir une corde de bois en trois jours, alors que ia con- 
fection des souliers lui demande six jours. Gela contredirait 
le príncipe du moindre eíTort ; c'est comme si un homme 
marchaitsur les mains au lieu d'aller sur ses jambes. Au 
cirque, on voit souvent des gens qui marchent sur leurs 

mains. Mais cela ne refute pas le príncipe general du moindre 
eíTort qui rògle Tactivité humaine et Texemple du « verre 
d'eau dans Ic désert », cite par les Ihéoriciens de Ia valeur- 
limite pour expliquer les phénomònes normaux de Ia vie 
économique, ne le contreditpas davantage. 

Marshall cherche, comme les autres théoriciens de Ia va- 
leur-limite, à expliquer 1'échange entre les diíFérentes fa- 
milles non pas par Ia diffcrence de produclivité du travai!, mais 
par Ia diflerence de Ia (|uantité des produits possédés par 
cliaqueéconomie. Mais il ne se demande pas pourqiwi une 

économie crée pius de produits d'une espèce et Tautre éco- 
nomie en crée d'autres. 

« Un grand désavanlage de Téconomie primitive, dit-il, oii 
Téchange n'esl qu'insigniíiant, provient de ce qu'on peut 

avoir facilement d'une chose, par exemple de Ia laine autant 
qu'on en veut et de ce que sa valeur-limite est minime pour 
tous les usages lorsqu'on en a fait tous les emplois possibles, 
alors qu'on a en mcme temps si peu d'une autro chose, par 

exemple du bois, que Ia valeur-limite en est três élevée. Au 
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inême moment, les voisins manquent peut-òlre de laine et 
ont trop de l)ois. Cliacuii gagnerait à donner ce qui a pour 

lui Ia moindre valeur-limite pour avoir l'aulre chose dont. Ia 
valeur-limile estsupérieure » (1). Si Ton considere de plus 

près rorganisatioiiéconomique, il apparait aussitôt qu'il ne 
pourrait y avoir d echange si Ia productivité du travail était 
ia mème dans les difiérentes économies. Car chaque écono- 
mie devrait alors, avec une juste rcpartition des forces pro- 
ductives, lout produire elle-môme. A quoi servirait cet 
échange ? 

Les partisans de Ia ihéorie de Ia valeur-limile ne voient 
pas les causes plus profondes de Téchange et des conditions 
économiques, causes quidéterminent aussi Ia valeur-limite 
des produits. 

Nons voyons doncque veiuleur et acheteur estiment les 
produits suivant leur valeur de travail, c'est-íi-dire suivant 
Ia quantité de travail qu'ils leur coütent ou pourraient leur 
coüter. Par suite de Ia diíTérence de productivité du travail, 

tous deux font une économie de travail et c'est là leur gain. 
Mais rócliange de produits ne crée pas lui-méme de ricliesse. 
Car Ia quantité de produits n'en est pas augmentée. 

Les théoriciens de Ia valeur-limite Irouvent le gain dans 
Tévaluation subjective. Dans chaíjue échange économique 
rationnel, dit von Bohm-Bawerk, chaque partie gagnera : 
elle gagnera Ia dilFérence entre Ia valeur subjective de Ia 

chose cédée et cellede Ia chose recue en échange. Iínd'autres 
termes le « gain » est d'autant plus clevé que Ia valeur sub- 
jective de Ia chose achetée est plus grande. Quel avanlage 

Téconomie nationale peut-elle bien avoir à ce que les ache- 
leurs évaluent à   un haut prix les objels achetés ! Combien 

(\)'Sh-RsiíALi.,nandbucliãorVollcswirtíichaflslehre,\o\. 1, 1905,p. 160. 



220     TROISIÈME PARTIE.   LA RlíPAnTITIO.N ÜES FORCES PRODUCTIVES 

« gagnent » les sauvages qui donnent aux Européensles ob- 
jets lesplusprócieuxpour des perles de verrequ'ils estiment 
à une haute valeur ? 

Si le prix du thé descend de 20 à 14 schillings, dit Mar- 
shall, leconsçmmateur obtientpar làun surplusdesatisfaction 
qui a pour lui Ia valeur de O scliillings. Ce « surplus », Mar- 
shall Tappellele gain du consomniateur, analogueàIa « rente ». 
Cetle façon de voir rappelle le raisonnement du fossoyeurde 
Tschechow qui estime qu'il perd lorsque peu de gens meurent. 

L'échange permet Téconomie de travail. Mais Ia richesse 
de Ia société augmente siAaprodiiction s'en trouve accrue. 
' DansTéconomie naturelle, Ia répartition des forces pro- 

ductives de Téconomie dépend de Ia valeur relativa <úa tra- 

vail et de rétendue des forces productives. De mcme, dans 

Téconomie d'échange, Ia famille achète dans Ia mesure de 
ses forces productives. Plus elle dispose de forces produc- 
tives, plus elle peut se procurer de produits et des pro- 
duits d'autant plus chers. I/évaluation reste Ia même. La 

seule diíTérence, c'est que les produits sont créés dans une 
autre économie. De même l'échange indirect pour de Targent 
ne modiíie pas Ia réparlition des forces productives. Seule- 
ment, par le fait du nouvel élément économique, Ia puissance 
d'ac/ía/deréconomie se distingue de ses forces de production. 

II n'en est pas moins vrai que Ia puissance d'acliat est déter- 
minée par les revenus de Téconomie et que chaque famille 
doit se régler d'après eux dans ses acliats. Comme Ia société 
represente Ia somme des différentes cconomies, Tensemblede 
Ia consommation et Tensemble de Ia production se régleront 

aussi là-dessus. Parconséquent, Ia répartition des forces pro- 
ductives de Ia société est déterminée également par Ia va- 
leur de travail relativo des produits, suivant le même prín- 
cipe que dans Téconomie isolée. 
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LA REPARTITION üES FORCES PRODUCTIVES PENDANT LE PROCES 

D'ACCUMULATION 

I 

La lutte des ouvriers pour ramélioration de leur situation 
et, en particuliér, pour Taugnientation du salaire s'accentue 
de plus en plus et, s'étendant à tous les pays capitalistes, 
prend des proportions de plus en plus grandes. La greve 
suédoise de 1909 a montré au monde entier non seulement 
Ia ténacité des ouvriers, mais encore leur solidarité Interna- 

tionale. 
Les actes sont allés plus vite que Ia tliéorie. La question 

de rinfluence exercée par Ia lutte pourFaugmentation du sa- 
laire sur le développement de Téconomie nationale n'est en- 
core pas du tout élucidée, et les ouvriers sont toujours obli- 

gés d'entendre les arguments des capitalistes et de leurs 
compcres : 1'augmentation des salaires nentraverait pas 
seulement le développement de 1'économie nationale, elle 

conduirait à une complete stagnation économique. 
Pour expliquer llmportance du salaire, il est nécessaire 

d'étudier d'abord Ia répartition des forces productives dang 

Téconomie nationale, telle qu'elle se presente au cours du 
procès d'accumulation. A cet égard, les statistiques  améri- 
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caines, qiii nous renseignent sur Ia composilion du capital, 
le salaire ouvrier et le gain des enlrepreneurs, sont três pré- 
cieuses. 

Pour comparer, il faudrait avoir Ia répartition des forces 
productrices à Fépoque de Téconomie naturelle ou simple. Mal- 
heureusement, nous ne possédons pas de données exactes sur 

cette époque. Maison saitquela moitió à peu près de Ia force 
productive des serfs était absorbée par les seigneurs. Nous ad- 
meltons donc que sur 55 unités (par exemple 55 millions de 
journées detravail), 25 restaient aux propriétaires et 30 aux 
paysans, auxartisans.etc. Les 25 unités quiconstituent Ia part 
du propriétaire foncier, aussi bien que les 30 unités qui sont 
celles des paysans, sont employces non seulement pour des 
objets de consommation, mais encore pour des instruments 
de production. Admettonsque laproduction des instruments de 
production ne demande que Ia moilié du travail dépensépour 
les objets de consommation, et nous avons le sclième suivant: 

Pour Tobtention des articles de grande consommation, il 

iaut 20 unités. 
Pour Ia confection d'instruments de production nécessaires 

à Tobtention d'articles de grande consommation, 10 unités. 
L'obtention des objets de consommation pour les classes 

dirigeantes demande 17 unités et les instruments de produc- 
tion nécessaires à cet elFet 8 unités de travail. 

Pour les classes dirigeantes, on ne produit pas seulement 
les objets de consommation lesplus nécessaires, mais encore 

les objets de luxe. Nous avons déjà montré pourquoi il leur 
faut des objets de luxe. Par suite, les instruments de pro- 
duction dece groupe doivent servir d'une part à Ia production 

des objets de consommation, d'autre part à celle des articles 

de luxe. 
Désignons Ia consommation personneíle de Ia classe pro- 
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duclrice par II, celle de Ia classe dirigeante par I, et les ins- 
trumenls de produclion par III. La quantité de travai! de- 
mandée par Ia production des objels de cliaque groupe est 
indiquée par des chilTres árabes, Ia première ligne exprimant 
Ia dépense de travail pour les produits les plus nécessaires. 
Ia seconde Ia dépense pour ceux de moindre necessite, etc. 
On arrive au schòme suivant (1) :    , .     . 

1 II III 

10 20 5 + 10 
5 — 2 
2 — 1 

Kn supposant, comme nous Tavons fait, que Ia société dis- 
pose de 55 unités de travail, celles-ci sont réparties de Ia 

façon suivante : 10 unités de travail servent à satisfaire les be- 
soins les plus pressantsdes classes dirigeantes, 20pourvoient 
aux mcmes besoinsdes classes ouvrières et 10 + 5 unités de 
travail sont employées pour Ia confection des moyens de pro- 
duction. Comme il reste encore dela force de travail« dispo- 
nible », lesclassesdirigeantespeuvent aussisatisfaire leursbe- 
soinsmoins urgents. ATépoquoprécapitaliste, 1' « excédent » 

de force de travail est employé à satisfaire Ia consommation 

immédiate dês classes dirigeantes et, dans Ia mesure seule- 
nient oii les instruments de production sont nécessaires pour 
Tobtention desobjets de consommation, ala confection de ces 
instruments. Aussi cette force de travail est-elle dépensée 
pour Ia production d'articles de moindre necessite ou d'ar- 

ticlesde luxe et d"instruments de travail à cet eíTet. 
Avec le degré d'exploitation admis, Ia répartition indiquée 

des forces productives est nécessaire. Mais si Ia producti- 

(1) Les chiffres donnés expriment le rapport eíTectif de Ia pro- 
duction des différents objets et ont été établis d'après les données 
sur Ia composition du capital des artisans et rexploitation des 
serls. 
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vité du travail augmenlo, Ia série 1 ou 11, selon Ia classe qui 
en tire avantage, augmentera et par suite aussi Ia série III, 
Ia production des instruments de production. 

L'économie capitaliste se caractérise par ce fait, qíie Tentre- 
preneur poursuit Ia recherche du proíit. En d'autres termes, 
il cherche à ne satisfaire ies besoins soeiaux que dans Ia me- 
sure oü il en tire un proíit. Par suite, il cherche à dimi- 
nuer Ies frais de production, c'est-à-dire à augmenter Ia 
productivité du travail et à réduire Ia consommation des ou- 
vriers. En même temps, Ia concurrence Toblige à augmen- 
ter de pius en plus le capital fixe, afin d'accroitre Ia produc- 
tivité du travai!. Si un entrepreneur consomme tout son 
bénéfice, Ia concurrence le refoulera bientôt hors des rangs 
des capitalistes. 

Désignons Ies objels de consommation à Tusage des ca- 
pitalistes par I, Ies objets de consommation à Tusage des 
ouvriers par 11, Ies instruments de production (non ccmpris 
le salaire) par Ilí et Ies moyens de communication et de 

transport par IV. Nous oblenons le schème suivant : 

I II III IV 

15 10+5 5 10 
5 
2 

10+5 
2 
1 

Nous avons vu que Ies artisans transformes en kous- 
tares et en ouvrier à domicile ne reçoivent plus tout le 
produit do leur travail. La consommation des objets de 
grande consommation est réduite de ce fait de 20 íi 15 unitós; 
ces 5 unités de travail sont, à Tépoque de Ia domination du 

capital, commercial, employées à Ia création de moyens de 
communication et de transport. 

Le passage de Téconomie naturelle à Téconomie capita- 
liste s'accompagne tout d'abord d'un accroissement de Ia dé- 
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pense de travail pour robtention des métaux précieux et Ia 

construction de nioyens de communication, qui sont Ia con- 
dition essentielle de Ia vie et du développement de réconomie 
capilaliste. 

La production accrue de métaux précieux au début du ca- 
pitalisme est souvent considérée comme Ia cause de son dé- 
veloppement. En réalité, c'est le contraire qui est vrai : le 
développement de réchange des marchandises donne une 
extension plus considérable aux métaux précieux et amène 
le perfectionnement des moyens de communication. 

d Le milieu du xix" siècle, écrit Sombart (1)^ marque une 
époque dans le développement du capitalisme moderne ; on 
peut dire qu'à ce moment, dans tous les pays de TEurope oc- 
cidentale, il entre dans le stade de son apogée. Or, Ia cause 
du puissanl essor que prend à partir de ce moment le capi- 
talisme, c'est Taccroissement subit de Ia production des mé- 

taux précieux, provoque par Ia découverte des mines d'oren 
Californie (1840) et en Australie (11551)... A cela vint s'ajou- 
ter Texpansion enorme du crédit, principalement Taccrois- 
sement considérable de Ia circulation du papier-monnaie 

dans TEurope centrale. » 
D'oü il suit que tout le développement capitaliste est dú au 

hasard « de Taccroissement subit de Ia production des mé- 
taux précieux ». — Mais comment expliquer Taccroissement 
de Ia circulation du papier-monnaie et Texpansion du cré- 

dit? 
L'accroissement considérable de Ia production des métaux 

précieux vers le milieu du xix" siècle prouve uniquementque 
Tor et Targent étaient devenus aussi nécessaires pour 
réchange international accru que Ia navigation à vapeur et 

\ í 

(1) SoiCBART, Der moderne Kapitalismus, t. II, p. 8-9. 
Masslow J5 
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les chenlins de fer. De même, Ia naissance du capitalisme, 
à Ia fin du moyen-âge, amena le développement de Ia navi- 
gation, Ia découverte de rAmérique et, surtout, un accrois- 
sement de Textraction des métaux précieux. Celle-ci fut, 
dans les deux cas, le résultat de Ia nouvelle répartition des 
forces de production, par conséquent de Textension du 
simple échange des marchandises et de Ia constitulion du 

marche mondial. 
L'accumulation du capital provoque moins une augmenta- 

tion dela consommation des capitalistes qu'une dépenseplus 
considérable du travail social en instruments de production 
et, par suite, en moyens d'échange et de circulation. La ten- 

dance constante du capitaliste à obtenirun revenu plus élevé, 
sa tendance non seulement à résister lui-mème à Ia concur- 
rence, mais encore à supprimer ou au moins à affaiblir ses 
concurrents, l'incite à accentuer Texploitation de Touvrier 

et à accroitre Ia productivité de son travail au moyen de nou- 
velles dépenses pour le perfectionnement des instruments de 
production. Les conditions du mode de production capitaliste 
poussent doncincessamment les sociétés capitalistes sur Ia 
voie d'une utilisation de plus en plus élevée du travail na- 
tional pour Ia création d'instruments de production et de 
moyens de transport : le développement de ceux-ci est 
étroitement lie à celui de Téchange des marchandises. Aussi 
Taccroissement des forces productives sociales, qui resulte 
deTaccumulation du capital et d'une plus grande productivité 
du travail, amène-t-il, en premier lieu, une augmentation de 
Ia production des outils (III, IV, et V). 

■ La répartition des forces productives du pays peut s'ex- 

primer par le schème suivant : 
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I 

10 

5 

4 

2 
1 

II 

18 

III 

30 

2 

2 

1 

IV 

15 

V 

10 

Le pius grand accroissement de Ia dépense de Iravail s'ef- 
fecluera dono dans les groupes III, IV et V de Ia premièra 
série. 

Comme nous le verrons, le capital fixe s'accroit prin:ipa- 
lementdans Ia production desarticles de grande consomma- 
tion. De méme, c'est surtout le transport des arlicles de 
grande consommation qui necessite Ia dépense de travail 
pour Ia création de ir.eilleurs moyens de communication. II 
va de soi que ia construclion des machines se développe 
également en vuc de Ia production et du transport des mèmes 
arlicles. Par contre, un accroissement de Ia production des 
objets de luxe, — comme on peut le voir par ce qui suit, — 
demande un moindre développement du capitai et ne de- 
mande aucun accroisseaient des moyens de circulation, c'est- 
à-iiire aucuns nouveaux moyens de communication, caries 
arlicles de luxe ne jouent dans Tensemble des marchandises 
destinées au transport qu'un role três minime. 

De cette façon, Taccroissement des forces produclives, 
dans Ia mesure oii il se manifsste par une augmentation, 
même faibie, des arlicles de grande consommation, amène 
une nouvelle rcpartition des forces de production entre les 
différenles branclies industrielles. 

Aux ditíérenle- périodes de Tévolution capitaliste,raccrois- 
semenl relalif ou Ia diminution relative de Ia consommation 

de Ia classe capilaliste ou de Ia classe ouvrière sont diffé- 

rents, mais une tendance est constante : les dépenses de 

travail social pour les moyens de production et de circulation 
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subissent toujours un accroissement relatif et absolu avec 
l'accumulation du capital dans le pays. 

/       L'accroissement des moyens de production  et de circula- 
tion doit se heurterà Ia réduction relativedesarticles decon- 
sommation immédiate à Tusage des capitalistes et des ou- 
vriers. Et, Tétendue de Ia consommation sociale de chaque 
produit n'étant pas établie, raccroissement du capitalisníe 
dans telle ou telle branche industrielle amène Ia surproduc- 
tiori et Ia crise. 

—N-,^Supposons que le capital accumulé  se réalise par Ia pro- 
duction d'indienne. Le capital est dépensé en coton et enma- 
chines à íiler, Ia production de Tindienne se trouve doublée. 
Mais, comme Ia consommation des capitalistes et des autres 
classes sociales n'augmente pas proportionnellemenl à rac- 
croissement de Ia production, il apparaít qu'on produit plus 
d'indienne qu'on n'en peut écouler. Le capitaliste esten pos- 
session d'unexcédent de production  sous forme d'indienne, 

qu'ilest obligé de  réaliser dans   une autre branche indus- 
trielle en Instruments de production pour le  transformer en 
capital et obtenir continuellement  un revenu. Mais, ne pou- 
vant écouler Tindíenue, ilne peut non plus acheter d'instru- 

ments de production pour Ia nouvelle   branche industrielle. 
Par suite, le capitaliste qui possède les instrumenls de pro- 
duction dontaurait besoin le premier, ne peut non plus les 
lui vendre. Les instruments de production produits par le se- 
cond capitaliste reslent invendus, bien que le premier capi- 
taliste en ait besoin, car il n'a pas vendu son indienne. 

Les marchandises accumulées du fabricant d'indienne ne 
peuvent donc non plus ôtre réalisées pendant un certain 
temps, jusqu'à ce que le marche ait absorbé Ia trop grande 
quantité des produits. Le besoin d'écouler les marchandises 
qui encombrent le marche amène Ia course vers le marche ex- 
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térieur, qui facilitera Ia réalisatiori ties produits et aüénuera 
Ia surproductioii. 

IJien que Ia consommalion d'indienne puisse s'accroitre 
par suite de raccroissementde Ia population ou du meilleur 

marche obtenugrâceauxprogrès de Ia technique.le marche ne 
peut pourtant, vu Ia puissance dachat limitée de Ia masse de Ia 
population, s'étendre aussi rapidement queraccumulation du 
capital s'eírectue. Voici qui est clair : le capital nouvellement 
accumulé doit ou bien être réalisé dans d'autres branches 
industrielles, ou on peut, par Taccroissement du capital fixe, 
augmenter considérablement Ia productivilé du travai! et 
ruiner par Ia concurrence le travail à Ia main, ou bien il faut 
trouver une produclion tout à íait nouvelle de marchandises 
qui n'aient pas encore été produites et faire monter ia con- 
sommalion des classes sociales, bien que cela ne puisse se 
faire qu'au prix de Ia restriction d'autres besoins. Dans un 
cas comme dans Tautre, il s'effectuera une nouvelle réparti- 
tion des forces productives de Ia société, dans le sens 
d'une produclion pius étendue des instruments de produc- 
lion. Car raceroissement de Ia productivilé du travail, l'évic- 
lion du travail manuelpar Ia machine, n'esl possible qu'avec 

un accroissement du capital lixe, avec une plus grande dé- 
pense de capital pour les bàtiments, pour Ia construclion 
des machines, etc. De méme, Texploitation de nouvelles 
branches industrielles entraine d'habitude Tacquisilion de 
nouvelles machines, de nouvelles dépenses de capital fixe, 
car les différents genres du travail manuel exislent déjà 

et il est diílicile, dans ce domaine, de trouver du nouveau. 
Du schème donnó il resulte donc que Ia limitation de Ia 

consommalion personnelle aussi bien des capitalisles que des 
ouvriers doit amener lexlension de Ia produclion d'instru- 
menlsde produclion. Mais, comme les marchandises servent. 

\A 
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en fin de compte, à Ia consommation, cette nouvelle réparti- 
tion des forces productives ne peut se faire que par à-coups, 
par crises. Les limites du marche amènent une sur-produc- 
tiqn, qui est suivie d'une nouvelle réparlition des forces pro- 
ductives. Aussi, plus raccumulation du capital s'eíreclue 
rapidement, plus Ia somme est considérable des forces pro- 
ductives que Ia société doit dépenser pour Ia production du 
capital lixe : pour Textraction du minerai, pour Ia production 
de Tacier, des machines, des matériaux de construction, etc. 

Représentons-nous une organisation socialo de !a produc- 
tion. En ce cas, les ouvriers, qui constituent toule Ia société, 
consomment aussi les produits du groupe I. Bien que Ia con- 
sommation des ouvriers s'en trouve accrue, Taccumuiation 
des instruments de production s'efl"ectue avec Ia mème vi- 
tesse qu'auparavant. Les crises seront-elles, en ce cas, né- 
cessaires ? Comme Ia répartition des forces productives 
s'effectuera suivant un certain plan, il n'y aura pas de déran- 
gements dans Ia production. La production d'instrunients de 
production ne será plus une lin en soi; elle servira à dimi- 
nuer Ia durée du travail et à accroitre Ia consommation per- 

sonnelle. 
Dans Ia société capitaliste, au contraire, raccroissementdu 

capital fixe s'efíectue sanss'accompagner d'aucune restriction 
de Texploitation du travail. Or, comme les objets produits 
doivent, en fm de compte, aller à Ia consommation person- 
nelle, il faut au capitaliste une extension continue du marche, 
afin qu'ilpuisse y avoir augmentation de Ia production etac- 
cumulation des instruments de production. Lesalaire des ou- 
vriers est três bas et les capitalistes « s'abstiennent » de 
consommer toute Ia valeur qu'ils tirent de lexploitation des 
ouvriers ; par suite, Textension du marche s'effectue princi- 
palement par Taccroissement de Ia population ou par un dé- 
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bouché extérieur. Voilà pourquoi les conditions de dévelop- 
pemeiit du mode de production capilaliste dans des pays oü 
le chifTre de Ia population reste stationnaire, comme Ia 
France, ou dans de petits pays qui ne possèdent pas de dé- 

bouché extérieur, sont moins favorables que dans des pays 
vasles, oü Ia population augmente sans cesse. 

li 

Le développement des forces productives se manifeste 
par raccroissement de Ia production dans les différentes 
branches industrielles qui sont obligées de prendre une 
extension plus rapide que ia population. Car, si Ia produc- 

tion ne va pas de pair avecraccroissement de Ia population, 
il y a une diminution relative des produits obtenus, comme 

c'est le cas, par exemple, en Russie, oü Ia valeur absolue de 
Ia production agricole augmente, mais oü sa valeur, propor- 
tionnellement à Ia population, a diminué depuis quelques 
années. 

Le développement des forces productives ne s'effeçtue pas 
de Ia même façon dans les différentes branches du travail* 
Dans certaines, il y a accroissement du nombre des exploita- 
lions, des ouvriers occupés et du capital fixe ; dans d'autres, 
il n'y a qu'accroissement ou du nombre des ouvriers ou du 
capital fixe, etc. 

Les statistiques américaines permettent de constater un 
développement des forces productives dans les conditions 
suivantes : accroissement absoln etrelalif des exploitaíions, 
du capital fixe et du nombre des ouvriers. De là un déve- 
loppement colossal. Le plus souvent, il s'eírectue dans de 
nouvelles branches industrielles, qui s'emparent rapidement 
du marche. 
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Cest ainsi que se sont développées les industries.,sui- 
vantes (Ia proportion pour cent de raccroissement porte sur 
les années 181Í0 et 1905) : 

Eiploita- 
tions Capital OuTiiere 

Valenr 
de Ia 

production 

Industrie du fer  
Industrie automobile (depuis 1900). 
Fabriques de sucre  
Fabriques électriques    .    .    .    . 
Industrie lainière  

3500/0 
300 . 

50 » 

1.100 » 
300 . 

5.4000/o 
400 » 

1.000 » 
11 600 » 

800 » 

l.SOOo/o 
500 » 
240 » 

5.000 » 
350 » 

2.7000/0 
600 » 
460 » 

5.400 » 
500 » 

Dans les branches industrielles mentionnées, Ia valeur des 
produits, depuis 1080 (pour Tindustrie automobile de 1900 
à 1905), est montéede 44 miliions à 451 millions de dollars : 
elle s'est décuplée; le capital a été multiplié par 15 (de 
29 millions 4 de dollars, il est monte à 458 millions 9); le 
nombre des ouvriersest devenu 7 fois plus grand (de 24.500 
à 179.500) et le nombre des exploitations a triplé. Ainsi, 
nous voyons que, même dans les industries qui ont pris le 
plus de>développement, c'est le capital fixe qui s'est le plus 
accru. La production n'est pas allée de pair avec raccroisse- 
ment du capital, mais son augmentation dépasse celle du 

nombre des ouvriers. De son côté, le nombre des ouvriers 
s'est plus rapidement accru que celui des exploitations. 11 y 
a donc concentration. 

Plus souvent, il arrive que le capital et le nombre des 
ouvriers augmentent, tandisque le nombre des exploitations 
n'augmente que três peu ou méme diminue. Ce phénomène 
est apparu dans les branches industrielles suivantes : 
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Eiploila- 
tions Capital Ouvriers 

Valeur 
des 

produits 

Gonstruction de locomotives .    -   66 1.100 300 450 
Production du coke .    .    . 200 1.700 600 1.000 
Machines agricoles   .    .    . .    — 200 215 16 65 
Fabrication des explosifs   . 130 540 346 400 
Fabrication des engrais.    . 8 300 42 140 
Construclion de machines . 98 500 180 272 
Fabriques de cuivre .    .    . .    —     4 255 81 180 
Fabriques de briques et de tui es.    —   18 341 0 120 
Production du fer et de Tac er.     —   66 263 72 206 
Fabrication de marchandises en 

bois  22 186 
313 

173 
97 

150 
100 Industrie de Ia pierre    .    . .    —   43 

Fabrication du papíer   .    . 3 477 160 230 
Fabrication   d'appareil3  de   c ui- 

sine et de chauffage   .    . 90 800 400 490 
Fabrication du íil raétallique .    —   18 260 -23 65 

Nous n'avons cite que les branches les plus importantes. 
Ajoutons-y encore Ia production des principau.x objets de 
consommation. lei Ia production s'est accrue de 1880 à .1905 
(proportion pour cent) de : 

 ■  

Exploita- 
tions Capital Ourriers 

Valeur 
des 

produits 

Fromage, beurre «t lait.    . 
Confection pour hommes  . 
Confection pour darae» .    . 

123 
— 25 

500 
50 

— 7 
— 60 

340 
-25 

30 

392 
92 

800 
370 
420 
50 

240 
463 
392 

100 
-   8 

360 
140 
270 

-31 
86 
84 

200 

550 
70 

670 
200 
240 

41 
120 
195 
266 

Goníiserie  
Farine et produits farineux 

Boissons  
Instruments de musique.   . 

L'extension de Ia production ne peut, comme nous Tavons 
montré,   s'effectuer qu'avec un certain accroissement des 
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objets de grande consommation résultant de raccroissement 
ou de Ia plus grande puissance d'achat de lapopulation. Mais 
il y a extension, maisdansdes proportions l)ien plus grandes 

Íque pour Ia production des objets de consommation, de Ia 
production des instruments de production. Cestsurtout ainsi 
que s'étend le marche intérieur. 

J'ai calcule le capital, Ia somme des salaires et Ia valeur 
des produits pour les branches lesplus importantes dela pro- 
duction qui ont pour objet les moyens d'alimentation. J'ai 
fait Ia môme opération pour les industries d'instruments de 
production et je suis arrivé aux résultats suivants : 

Industrie des objets de consommation. 

1880. 
1905. 

Capital 

1.367,1 
4.433,3 

(en millions de dollars) 

Salaires ouTriers     Valeur des produits 

415,6 2.732,3 
897,3 7.0(55,8 

Le capital s'est accru de 224 0/0 ; les salaires de 115 0/0. 

Industrie des instrumeti/s de production. 

(en millions de itolUrs) 

Capital 

1880         960,8 
1905      4.056,2 

Salaires ouvriera     Valeur des produits 

269,2 
785,5 . 

1.6-26,9 
4.320,8 

Ici, le capital s'est accru de 315 0/0; les salaires de 
192 0/0. De même, il y a eu accroissement bien plus ra- 

pide du nombre des ouvriers (comme on peut s'en rendre 
compte par Taccroissement de Ia somme des salaires), que 
dans le premier groupe, celui des objets de consommation. 

La production plus rapide des instruments de travail s*ac- 
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compagne d'un clülíre plus élevé pour le capital. Dans le 
groupe des industries qui s'occupent des objets de consom- 
mation, Ia proportion du capital et du salaire était, en 1880, 

3,3/1 et, en 1905, 4,9/1. Dans le groupe des instruments de 
production, elle était en 1880, 3,56/1 et en 1905, 5,17/1. 
Le capital variable diminue -de plus en plus, proportion- 
nellement au capital constant. Pour avoir des objets de con- 
sommation, il faut dono dépenser un capital de plus en plus 
considérable en machines. 11 en resulte une extension du 

marche en ce sens. 

III 

La théorie des marcliés et des crises estun des problèmes 
les plus difficiles de Téconomie politique. M. Tougan-Bara- 
nowsky adonné dans son livre : Les crises induslrielles (1), 
une théorie des marches penetrante et juste en partie ; mais, 
se laissant entrainer par Tabstraction, il a poussé sa théorie 
jusqu'à Tabsurde. Tougan-Baranowsky prouve que le mar- 
che est créé par le développement môme du capitalisme et 

qu'avec une juste répartition des forces productives, il ne 
peut y avoir de surproduction. L'idée que le marche est créé 
par le développement môme du capitalisme, est exacte, et 
nous avons montré que le besoin d'instruments de produc- 
tion et de moyens de communication augmente avec Taccu- 

mulationdu capital. Mais il ne faut pas croire que cette 
augmenlation, comme Tadmet  Tougan-Uaranowsky (2), soit 

(1) TraJuction fraiiçaise de J. Schapiro, Paris, 1913. 
(2) « Nous voyons donc une extension de Ia production sociate 

lors d'une restrictiou simuitanée de Ia consommation sociale, sans 
aucun dérangement de 1'équilibre qui existe entre roffre et Ia de- 
mande sociale... >> 11 apparait ainsi qu'on peut avoir en même 
temps accroissement de Ia richesse sociale (sous forme de produits 
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proportionnelle à raccumulation du capital. Car, en fin de 

compte^ les instruments de production servent à produire 

les articles de consommation immédiate. Si Ia théorie de 

Tougan-Baranowsky était exacte, /e capüalisme se dcvelop- 

perait d'aulant plus rapiJement que Ia sociéié consomme- 

rait tnohis de produiís, c'est-á-dire que le marche intérieur 

absorberait moins d\irticles de consommation immédiate. 

Car, plus est faible Ia fraction des forces productives de Ia 

société employées à ia production des articles de consom- 

mation immédiate, moins Ia consommation immédiate de 

ceux-ci est considérabie, plus il doit rester de capital pour 

Ia création d'inslruments de production. 

Supposons que Ia sociétéproduiseen uneannée 1.000 uni- 

tés de valeur, dont 500 servent à Ia consommation immédiate 

et 500 à Ia production d'instrumenls de production. Si Ia con- 

sommation immédiate descend à 300 unités, il s'enectue une 

nouveilerépartition des forces productives : Ia production des 

articles de consommation immédiate est restreinte et celle des 

instruments de production monte de 500 à 700 unités. De 

cette façon. Ia restriction dela consommation immédiatehâte 

raccumulation du capital et le développementducapitalisme, 

et cette accélération est proportionnelle à Ia limitation de Ia 

puissance d'achat des ouvriers et des capitalistes en vue de 

leur consommation immédiate, c'est-à-dire à lalimitalion du 

marche intérieur, dans Ia mesure ou celui-ci pourvoit aux 

besoins personnels. 

Cela contredit manifestement toutes lesdonnées de Texpé- 

rience. Car nous savons parfaitement que le développement 

du capitalisme est le plus fort là oii   Ia consommation per- 

possédés par Ia sociéié) et diminution du « revenu » social » 
M. TOUGAN-FíARANOWSKY, Bases de Vcconomie polilique (en russe), 
p. 103-lOÍ. 
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sonnelledes ouvriers etdes autres classes de Ia sociélé prend 
le plusd"extension, par exemple aux Etats-Unis, landis qu'il 
est faible là oíi le dèveloppement de Ia consommation per- 
sonnelle est peu considérable. 

Dansnotre dernier schème, nous avons admis qu'avec le 
progrès de Ia force de production du travail (elle est passée 
de 55 à 100), Ia consommation ne s'est accrue que de peu 
(de 8 unités), alors que Ia production des instrumentsde tra- 
vail est montée de 42. En réalité.un faible accroissement de 
Ia consommation s'accompagne d'une enorme augmentation 
du capital fixe. Ainsi Tougan-Baranowsky donne les indica- 

lions suivantes sur ia répartition des forces productives en 
Allemagne, de lí)íl2à 1895: alors que lenombre des personnes 
occupées à Ia production desobjetsde consommation ne s'est 
accru que de 8 0/0,le nombredes ouvriers occupésàla pro- 
duction des instruments de production s'est accru de 59 0/0. 

Nous sommes ainsi en présence duproblèmede rinilüençe 
de Ia consommation croissante des diíFérentes classes so- 
ciales sur le dèveloppement et Ia répartition des forces de 

production ; ce problème, que réconomie politique a laissé 
complètement de côté et sans solution, est particulièrement 
importantpour Ia classe ouvrière. 

Si Tintluence exercée par Taccroissement de Ia consomma- 
tion ouvrière sur le dèveloppement et Ia répartition des 
forces de production de Ia socióté est un problème si impor- 
tant pour Ia classe ouvrière, c'est que celle-ci est constam- 
mentobligée de lutter pour Tamèlioration de sa situalion, 
c'est-à-dire pour Taccroissement de sa consommation ; et, 
dans cette lutte, elle ne doit pas perdre de vue les intérêts 
du dèveloppement économique de toutela société, afin de ne 
pas leur porteratteinte. 

Quelle importance a donc Taccroissement  de Ia consom- 
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mation de Ia classe ouvrière ; dans quelles conditions favo- 
rise-t-il le développement économique de Ia société et dans 
quelles conditions peut-il Tentraver ? 

Chaque fois, on le sait, que les ouvriers essaient de faire 
augmenter leur salaire et d'accroitre par ià leur consomma- 
tion, les entrepreneursse plaignent de ce queces tentatives 
rendent Ia production onéreuse et entravent le développement 

de rindustrie. Dans quelle mesure ces plaintes sont-elles 
justifiées ? 



CHAPITRE XVI 

INFLUE.NCE  DE   LA   CONSÜMMATION   SDR   LE   DEVELOPPEMENT 

DES   FORCES   PRODUCTIVES 

L'analyse donnée de Ia nouvelle répartition des forces pro- 
ductives, à Ia suite d'un certain accroissement de Ia consom- 
mation personnelle, nous permet de voir que le développe- 
ment du marche et de Ia production s'effectue d'autant plus 
vite qu'il faut davantage de moyens de production et de 
circulation pour Ia production et rócoulement des nouveaux 

produits. II est clair qu'avec Taccroissement de ia consom- 
mation des produits, qui ne demandentaucune grande dépense 
eninstruments de production, l'extension du marcliéintérieur 

será faible et le développement des forces productives de Ia 
société plus lent. 

II y a un fosse entre le caractère de Ia consommation capi- 

taliste et celui de Ia consommation ouvrière. L'accroissemenl 
de Ia consommation ouvrière amène une extension de Ia pro- 
duction des objets de grande consommation, qui, le plus 
souvent, necessite une extension du capital, c'est-à-dire des 
outiis relalivement plus chers, Temploi de macliines, etc. 
L'accroissement de Ia consommation capitaliste demande au 
conlraire un capital relativement faible et du trovail « impro- 

ductif ». Ce sont surtout les services rendus par les valets 
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qui se multiplient. Gomme on le sait, pasplus aux danseuses 
de ballet qu'aux artisans qui fabriquent les précieux articles 
de luxe, il ne fautde capital fixe considérable. 

Les valets consoaiment sans doute des objets de grande 
consommation, mais ceux-ci sont aussi bien consommés par 

les ouvriers qui les fabriquent. L'accroissement de Ia con- 
sommation capitaliste augmente de cette façon Ia consom- 
mation des gens qui pourvoient aux besoins des capitalistes 
et que nous désignons par Tappellation commune de « do- 
mesticité ». L'accroissement de Ia consommation ouvrière 
ne provoque pas seulement une augmentation du nombre 

des ouvriers qui produisent les articles de consommation 
ouvrière, mais encere de ceux qui fabriquent des outils et 
des moyens d'échange pour le supplément de production. 
Par exemple, Taccroissement de Ia consommation de Tindiennè 
n'augmente pas seulement le nombre des fileurs, des tisse- 
rands, etc, mais encore celui des ouvriers qui fabriquent 
lesmachinesà filer, les machines pour le nettoyage du co- 

tou, etc. Et Taugmentation du nombre des tisserands, des 
serruriers, etc, amène à son tour un accroissement de Ia 

quantité de produits consommés par ces ouvriers. 
L'accroissement des dépenses improductives de TEtat pour 

Tarmée, Ia marine, etc, jouele même role que celui de Ia 
consommation capitaliste, car, dans Téconomie nationalé, ces 
dépenses tiennent à peu près Ia même place que les dépenses 

pour le service des personnes. 
Assurément, Ia consommation des classes riches n'amène 

pas seulement Taccroissement du nombre des personnes 
qui leur offrent, avec leurs services tout personnels, 
des jouissances esthétiques et parfois chères. La consomma- 
tion des articles de luxe augmente aussi. Mais, même pour 
Ia production de ces  articles, le capital nécessaire est bien 
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moiiulre que pour Ia productiond'articles de grande cònsom- 

matioii, car, dans le premier cas, on emploie hien davantage 

le travail à Ia main et bien moins le travai! à Ia machine. 

Les données du dénombrement industriei des Etats-Unis 

montrent loute Ia diflerence de mise de capital qui distingue 

Ia production des articles de luxe de celle des articles de 

grande consommation. La proportion du capital lixe au ca- 

pital variable, c'est-à-dire aux salaires ouvriers, est, dans 
dilTérentes branclies induslrielles, Ia suivante (1): 

J. — Arlicles de luxe 

En 1905 En 1890 

F.eurs et plurnes arlilicielles    .    .    . 1,84/1 1,5 /l 
Articles dtf bronze  2,75/1 2,34/1. 
Objets d'art  2,46/1 1.93/1 
Articles de bijoiiteiie  3,15/1 2,77/1 
Tapis de  prix  1,63/1 3,15/1 
Fourrures tiavailli^es  1,70/1 1,1   /l 

2. — Articles de grande consotnmation 

En  1903 En 1890 

Tapis iiinnles       4,36/1 3,44/1 
Arliclcí drf coton 6,37/1 5,36/1 
ArticlfS de biireau 8,70/1 8,70/1 
l.ainages            5/1 5/1 

3. — Lisiruments de production 

En   1905 En   1890 

Coke  10/1 õ/i 
Fer et acier  7/1 5/1 
Tiavail du cuivre  7/i 6/1 
Travail du plomb  12/1 14/1 

(1) Manufactures, 1905, P. I, tíeneral Tables, Washington, 1907. Je 
n'ai, dans mes calculs, considere que le capital fixe et les salaires 
ouvriers. La valeur des inatières preraières et les autres dépenses 
(miscellaneous expenses) qui ne soiit pas caractéristiques pour Ia 
composition capitale, n'entreiit pas en lifíue de compte. 

Masslow 16 
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Ce tableau permel de  voir que les articles   de luxe de- 

mandent une mise  moindre de capital ; et encore  nombre 
d'entre eux, par exemple les articles de bronze et de bijou- 
terie, sont consommés   par Ia   grande masse du pubiic et 
nécessitent, par suite, Temploi de macbines. La comparaison 
entre le capital fixe en 1905 et en 1890 montre que, dans Ia 

production des articles de grande consommation, non seule- 
ment Ia mise de capital est plus considérable, mais que Tac- 
croissement du capital fixe s'effectue encore bien plus vite que 
dans Ia production des articles de luxe ; c'est, en effet, pour 
Ia production du capital fixe que Ia mise de capital est le plus 
considérable (1) Particuliòrement caractéristique est Ia mise 
decapilal dans Ia production destapis. Auparavant, en 1890, 
Ia mise de capital était à-peu près Ia mòme pour les  tapis 
de prix et pour les tapis à i)on marciié.  Pour les  premiers, 
Ia proporlion du capital fixo était de 3,15/1, pour les autres 

de  3,44/1.   Mais avec Taccroissement de  Ia demande des 
tapis  de  prix.  Ia  mise de capital est descenduoà 1,63/1, 
tandis que raugmentation de Ia production des tapis simples 
portait cette proportion du   capital fixe  et des  salaires à 
4,36/1. 

Cette particularilé de Ia production des articles de luxe 
s'explique non seulement par le fait que Ia demande limitée 
exclue Ia grande production, mais encore par le fait que Ia 
consommation des articles de luxe naít de ia vanité des 
fiches : iis veulent briller avec des objets que d'autres ne 
possòdent pas, c'est-à-dire qui ne peuvent étre reproduits. 

Mais Ia  principale  dépense des classes riches  vient des 

(1) II vu de soi que Id grande masse coiisommeaussi des produits 
obtenus parle travail à Ia maiu (par exemple des hahils, des ali- 
ments) et qu'elle a recours aux services de domestiques, mais Tex- 
teusion de Ia consommation s'effectue suríout par les articles qui 
demandent un capital fixe considérable. 
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Services personnels de toute sorte qu'elles réclament et qui 

ne demandent aucun ou ne demandent qu'un faible capital 
fixe : tous les genres de domesticité, les concerts, les bals, 
les théâtres, absorbent une partie considérable du budget. 

Ainsi, d'après Hampke, unbanquier disposant d'un budget 
de 75.000 marks, dépense 14,7 0/0 pour les domestiques, 
33,4 0/0 pour Ia «distraction » (oíi les plaisirs tiennent Ia 
premicre placé), 7,4 0/Opourdes cures; en d'autres termes, 
les besoins de luxe (non compris les dépenses pour articles 
de luxe) absorbent plusde ia moilié du budget total (1). 

L'analyse du budget ouvrier montre au contraire que 
l'augmentation de ceiui-ci s'accompagne d'une rcduction 
relative des dépenses pour iesobjets d'a]imentation, dont Ia 
production demande le moindre capital fixe et amène un 
accroissement des dépenses pour les objets de fabrication 
industrielle. Mème le besoin croissant d'instruction, de cul- 
ture personnelle, amène moins un plus grand appel aux ser- 
viços personnels des artistes, etc, qu'une plus grande de- 
mande de livres, de tableaux, de journaux, etc. Un certain 
accroissement du besoin de théâtre, de musique, etc, ac- 
centue sans doute ia demande de certains services person- 
nels, mais non pas dans les mômes proportions ni dans le 
mème sens que les besoins accrus des classes riches : celles- 
ci réclament principaiement les services de serviteurs do- 

mestiques, elles achètent des tableaux pour leur usage per- 
sonnel, etc. 

Tandis que, dans les classes riches, il y a augmentation 
des dépenses pour Ia domesticité et ia « distraction », les dé- 
penses accrues chez les   ouvriers   sont celles qui vont à Ia 

(1) KARL HAMPKE, Das Ausgabebudget der Privatioirtschaftcn. léna, 
1888, p. XXXV. 
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V 

satisfaction des besoins matériels (au confort), à Tachai de 
livres, de journaux, etc. (1). 

Ainsi les dépenses des ouvriers de Berlin s'élèvent pour 
les besoins autres que les besoins matériels, avec un 
budget de 900-1.000 marksà 13 marks 91, pour les livres et 
lesjournauxàò marks; avecun budgelde 2.300-2.400 marks, 

elles s'élèvent pour les besoins non-matériels à 158 marks, 
pour les livres et les journaux à 16 marks 6. 

Le revenu total de ia société capitaliste se divise en trois 
parts : une part est consommée par les ouvriers sous forme 
de salaires, Tautre est consommée par les capitalistes, la 
troisième est employée à des instruments de production et 
de circulation ; plus cette dernière part est considérable, 
plus la production, s'il y a extension du marche, prend de 
vastes proportions. Nous avons montré que Textension du 
marche intérieur, non seulement pour les objets de consom- 
mation mais encore pour les instruments servant à la 
production de ces objets, est d'autant plus considérable que 
la consommation ouvrière s'accroit davanlage aux dépens de 
Ia consommation capitaliste. 

Mais la question de Taccroissement de la consommation 

ouvrière n'est pas si simple qu'il semble au premier abord. 
Tout d'abord la question se pose de savoir s'il s'elTectue aux 
dépens de la consommation capitaliste ou aux dépens des 
instruments qui doivent servir à poursuivre la production. 
Deuxièmement, si Télévation des salaires n'entrainerait pas 

la hausse des prix pour les produits fabriques et ne favo- 
riserait pas Ia concurrence étrangòre. 

Lorsque les salaires ouvriers augmentent, la part que 
reçoivent les ouvriers de la somme des produits dus à leur 

(1) La proportion du capital fixe dans 1'iiidustrie des   articles de 
bureau aux Etats-Unls s'élève à 8,7/1, dans 1'imprimerie à 4/1. 
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travail peut s'accroitre soit aux dépensde Ia part des capi- 
talistes, soit aux dépens de Ia part destinée à Textension du 
capital fixe et de Ia production. En théorie, cette dernière 
possibilite est également réalisable, mais en íait, elle ne se 
réalisera pas tant qu'il será possible de restreindre Ia con- 
sommation capitaliste. 

Nous avons déjà dit que Ia concurrence des capitalistes 
entre eux iesoblige constammentà accroitre leur capital pour 
être à Ia tête dela production. Les capitalistes qui consom- 
ment une si grande partie de leur plus-value que raccumu- 
lation du capital entre leurs mains s'en trouve ralentie, sont 

tout siniplement refoulés par les capitalistes « plus éco- 

nomes », qui accumulent du capital, serait-ce au prix d'une 
plus grande limitation de leur consommation personnelle (1). 

Une telle sélection s'efrectue, par exemple, dans Ia classe 
des propriétaires fonciers en Russie. Avec le servage. Ia 
noblesse russe n'avait pas besoin d'accuinuler du capital. Au 
contraire, tous lesproduits fournis par lesserfsdevaient être 
consommés sous une forme ou sous une autre par les pro- 
priétaires fonciers. La concurrence ne pouvait chasser ces 
propriétaires de leurs biens. Les habitudes et les traditions 
nobles ont survécu à Tabolition du servage, alors que les con- 
ditions de Téconomie capitaliste nécessitaient Taccumulation 
du capital en vue de Ia lutte pour le marche. 

L'habitude « distinguée » de « dépenser » tout le revenu 
des terres a fait que le groupe des propriétaires nobles, mal- 
gré tous les dons gratuits du   gouvernement, est obligé de 

(1) On voit quelle est pour le capitaliste Ia necessite de raccumu- 
lation constante du capital par le fait que le nombre des million- 
naires américains diminue, dans les villes d'eaux européennes, aux 
époques de crise. La dépense de quelques bil ' Js iirile "cv.r un 
voyage est pourtant une vétille pour un raiüio    ;í.-P. 
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vendre ses terres à des marchands, à de petits bourgeois et 
à des paysans quin'ont pas hérité des habitudes nobles etne 

les ont pasacquises. 
_L'éviction rapide de Ia noblesse par lescommerçants et les 

paysans nous apparait comme une sélection de personnes 
capables d'assumer Ia charge d'accumuler du capital. Gette 
sélection s'opère partoutdans Ia classe capitaliste et elle em- 
pêche le ralentissement du procès d'accumulation que pour- 
raient amener Ia restriction du capital fixe et raccroissement 
de Ia consommation personnelle des capitalistes. La consom- 
mation des capitalistes s'accroit toujours uniquement aux 
dépens de Ia part qui revient à Ia classe ouvrière dans le 
revenu national et aux dépens du rapide accroissement de ce 

dernier. 
Les salaires ouvriers peuvent-ils augmenter sans léser Ia 

production, ou sans Ia restreindre par suite de Ia concurrence 
des produits étrangers vendus à meilleur compte ? Les 
salaires n'augmentent pas simuUanément dans toutes les 
branches de production, mais seulement là oü les ouvriers 
sont organisés et mieux en état de défendre leurs intéréts ; 
leur élévation dans cette branche de production amènera 
donc unebaisse relativedes dividendeset le capital se portera 

ailleurs. 
La lutte des ouvriers pour Tamélioralion de leur situation 

en est encere à ses premiers stades. dedéveloppement. Pour- 

lant, ils prennent toujours de plus en plus conscience de 
cette vérité que, dans cette lutte, les intéréts des ouvriers du 
monde entier sont solidaires les uns des autres. Dans Ia 
mesure oii se développera le trafic international et Ia dépen- 
dance économique reciproque des divers pays. Ia necessite 
pour   les  ouvriers  de   tous   les   pays   capitalistes  d'une 

action commune, même dans Ia lutte économique, apparaitra 
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de pius en plus nettement. II est probable que. dans un ave- 
nirprochain, nous verrons des alliances internationales dans 

Ia lutle économique et que rinternationale ouvrière redou- 
blera d'activité. 

L'intérêl des ouvriers, c'est d'avoir Ia plus grande part 

dans les produits de l'économie nalionale. L'intérêt des capi- 
talistes, c'est d'avoir cette plus grande part pour eux. Quel 

rapport doit exister entre les parts de chaque classe sociale, 
si Ton veut assurer le plus granddéveloppement possibledes 
forces de production ? 

L'analyse dela consommation capilaliste et de Ia consom- 

mation ouvrière montreque le développement de celle-ciaux 

dépens de Ia premièrefavorise en même temps le développe- 
ment des forces de production. 

Les forces produclives du pays se répartissent, dans Ia 
mesure de leur développement, suivant une certaine propor- 

tion, entre les difíérentes branches industrielies, entre Ia 
production des objets de consommation immédiate et celle 
des instruments de production. L'accumulationdu capital doit 
donc s'accompagner d'une extension proportionnelle de 
toutes les branches de Téconomie nationale. íl est clair que 

Ia production des objets de consommation immédiate doit s'ac- 
croitreavec Taccumulation du capital; sinon,il n'yauraitpas 
de débouché pour les instruments de production (cela resulte 
de Ia critique faite plus íiaut de Ia théorie de Tougan-Ba- 

ranowsky). Par conséquent, dans Tintérêt du plus grand 
développement possible des forces productives, Ia part des 
objets de consommation immédiate doit augmenter propor- 
tionnellement à Taccumulation du capital. 

Or, nous avons inontré plus haut que les conditions sont 
d'autant plus favorables au développement des forces produc- 
tives que Ia  quantité d'objets de consommation immédiate 
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consomméepar los masses est plus considérable et que celle 

queconsommenties capitalistes Tesl moins. 

Le plus grand développement possible des forces produc- 

tives du pays, quand bien môme celui-ci disposeiait 

d'énormes moyens de production, ne peut se réaliser dans 

rordrecapitaliste. La consommation insuflisante de produiis 

par Ia classe ouvrière amènera continuellement des crises 

périodiques, subies par tous lespays capitalistes. Laluttedes 

ouvriers pour ramélioration de leur siluation est donc un 

des principaux agents qui favorisent le développement des 

forces de production du pays ; elle élargit le marche inlérieur 

non seulement pourles objets de consommation immédiate, 

mais surtout pour les moyens de production et de circula- 
tion. 

II 

Les produits de chaque sociétésont consommés en partie 

par les ouvriers, en partia par les capitalistes et, en partie, 

par la continuation de la production. Par suite, les forces 

productives dupays se répartissent en trois parts : unepart 

pour la production des objets de consommation ouvrière, 

une part pour celle des objets de consommation capitaliste et 

la troisième, enfin, pour les instrumenls de travail. 

Les ouvriers reçoivent leur part d'objets de consommation 

80US forme de salaires. Lescouditions dans lesquelles la force 

de travail s'échange sur le marche contre une certaine quan- 

tité d'obJets de consommation, ont óté si brillamment exposées 

par Marx dans Le Capital (\\ii\esi superflu d'yinsister. 

Avecle développement des forces productives, Ia quantité 

des produits obtenus s'accroit rapidement. Comme la con- 

sommation ouvrière lui reste toujours beaucoup inférieure, 
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comme, en oiilre, Ia concurrence oblige les capitalistes à aug- 
menter leur capilal aux dépens de Ia consommation person- 

nelle, les forces productives de Ia société s'accumulent 
rapidement; en même temps, Ia situation des ouvrie: s s'amé- 

liore à mesure que les organisations ouvrières se conso- 
lident. 

Mais est-il possible que Ia part faite aux ouvriers dans les 
produits du travail national augmente? Quelques-uns ré- 
pondent non ; réiévation des salaires, disent-ils, amòne le 

renchérissement des produits et le salaire réel de Toavrier 
reste le niôme. Cela n'est pas exact. 

Supposons que les ouvriers d'un pays produisent pour 
40Ü millions de francs et qu'ils reçoivent 100 millions de 
francs de salaires, le quart de Ia production totale. Si les sa- 
laires augmentent du double, et qu'en même temps, Ia va- 
leur des produits s'élève à 500 millions de francs, les ou- 
vriers reçoivent toujours plus qu'auparavant. lis ont 
maintenant les deux cinquièmes de Ia production totale au 
lieu du quart, donc un vingtième de plus. Aux dépens de 
quoi s'eflectue cette augmentation ? Natureliement, avant 
tout, aux dépens de Ia part des capitalistes. D'autre part, il 
ya égalemerit, dans Ia société, diíTérentes classes dont le 
salaire ou le Iraitement ou le revenu n'augmenle pas, alors 
qu'elies souífrentdu renchérissement de Ia vie. La part faite à 
ces classes dans Ia production totale est égalementdiminuée. 

III 

La statistique des budgets ouvriers de Berlin nous repre- 
sente Ia consommation d'une famille ouvrière de Ia façon 
suivante (1). 

1) Derliner Statistik, publiée par roffice de statistique de Ia 
ville de Berlin, 3« fase, 1904. 
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Sur 1.000 marks les familles composées de 4 personnes 

(elies étaient 231) dépensaient : 
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De    900 à 1.000 M. 216,2 27,3 22,7 585,1 
,   1.000 » 1.200  . 213,8 29,2 12,3 62,2 521,0 10,5 4,2 14,8 5,9 3,4 
»  1.200 » 1.400 .) 188,4 31,8 12,0 57,8 525,8 10,9 13,3 19,0 6,2 2,5 
»  1.400 » 1.600 » 169,4 29,8 12,0 69,1 527,2 11,6 12,6 15,3 7,.0 4,7 
»   1.600 » 1.800 » 168,5 29,2 10,0 82,2 500,0 12,5 14,5 20,2 10,3 5,3 
»   1.800 » 2.000 » 153,6 28,7 9,0 91,6 485,4 9,8 18,3 21,2 16,5 8,4 

»• 2.000 » 2.200 » 146,1 24,5 9,2 97,0 483,9 13,0 18,0 21,5 10,4 11,7 
»  2 200 » 2.400 » 159,1 18,4 17,1 97,5 445,0 10,8 22,Ü 18,1 16,8 7,0 
»  2.400 » 2.600 » 145,2 30,5 12,1 102,7 386,6 15,1 37,2 17,4 25,6 7,8 
»  2.600 » 4.000 .. 136,6 33,0 10,6 70,8 392,5 11,2 29,5 18,7 38,0 43,4 

Les familles de trois personnes (elles étaient 115) dépen- 

saient sur 1.000 marks : 

Revenu 1 
O 

á 
9 
(d 

u 

te 
ca 

c 
B 

X 

4 = 

■El 
9 

5 

^! 
a 
(B    - 

De    900 à 1.200 M. .    . 221,4 34,7 11,2 66,0 4S5,4 0,3 
»   1.200 » 1.400  »   .    . 186,2 35,3 12,4 57,0 505,5 12,0 
»  1.400 » 1.600  »   .    . 176,3 32,0 10,2 65,4 491,4 2,8 
»  1.600 » 1.800  »   .    . 169,9 32,6 11,5 75,6 453,0 15,3 
»  1.800 » 2.000  »   .    . 162,7 30,0 10,7 72,1 455,7 11,0 
»  2.000 » 2.200  »   .    . 153,3 24,5 9,0 76,6 422,6 28,2 
»  2 200 » 2.400  »   .    . 178,1 29,8 8,9 73,9 440,9 4,2 
»  2.400 » 2.600  »   .    . 177,8 32,2 13,6 77,2 369,4 48,5 
»  2.600 » 2.900  »   .    . 232,0 21,2 7,8 75,2 324,0 20,5 

II resulte de ces données qu'avec Taugmentation du re- 
venu les dépenses d'habillement, de tramway et de chemin 
de fer, les dépenses faites pour s'instruire et se distraire 
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augmentent. Le chiffre relalif des dépenses d'alimentation 

diminue. Or, nous avons vu que précisément l'industrie des 
objets d'alimentation ne demande qu'un faible capital fixe, 

tandis que ce capital fixe est bien plus considérable dans les 

industries qui produisent les vétements ou dans les bran- 
ches des moyens de transport. 

L'élévation du revenu ouvrier determine donc le sensdans 
leque! s'eírectue Ia répartition des forces produclives : une 
fraction de plus en plus grande en est dépensée pour Ia pro- 
duction des Instruments de travail dont ont besoin les indus- 
tries produisant les articles de grande consommation. 

Uanalyse des budgetsde toutesles classes sociales montre 
que, lorsque le revenu augmente, Ia consommation des pro- 
duits industrieis s'accroit, tandis que celle des produits 
agricoles subit une diminution relative. 11 doil, par suite, se 
produire . un glissement de Tagriculture à Tindustrie dans 
Ia répartition des forces productives. Mais il est três inipor- 
tant de savoir quel est le revenu accru: celui des ouvriers 

ou celui des capitalistes? I/accroissement du revenu ouvrier 

favorise le développement économique en ouvranl les voies 
au progrès technique ; Taccroissement de celui des classes 
riches entrave ce progrès, car il demande une plus grande 
dépense de force humaine et gaspille beaucoup de travail. 

L'élévation du revenu des paysans et des artisans devrait, 
au fait, provoquer Ia multiplication de leurs instruments de 
travail, si Textension de leur économie pouvait se faire au- 

trement qu'aux dépens du voisin. Une famille de paysans 
peut avoir besoin de meiileurs instruments de production 
si ses terres prennent de Textension ; sinon, ces instruments 
de travail iui sont presque inutiles. Sur une surfacede deux 
à trois hectares on ne peut ni labourer avec dix chevaux au 
lieu de labourer avec deux, ni se servir de machines agri- 
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coles perfectionnées.Aussiraccroissementdurevenun'amène- 
t-il une extension de Ia consommation économiqué aux dé- 
pens de Ia consommation personnelle que chez les paysans 
assez aisés pour pouvoir doniior de Textension à leurs 

terres. 
On entend souvent dire: que signifie donc Ia luttepour 

rélévation des salaires ouvriers ? en quoi cela intéresse- 
t-il Ia « société » ? Nous venons de voir que Ia lutte des ou- 
vriers pour de meilleures conditions d'existence est, eii 
même tcmps. Ia lutie poitr le développemenl économiqiie, 
què le Progrès en general en dépend étroitement... 



CHAPITRE XVII 

LE   UEVELOPPEMENT   DE   L ECONOMIE  NATIO>'ALE 

I 

Le problème du développement de Téconomie nalionale et 
de ses tendances est le problème fondamental de Ia socio- 
logie. Qu'on se rappelle seulement que les programmes des 
différents partis reposent sur leurs vues diíFérentes sur 
les tendances du développement de Téconomie nationale. 
Que révolution économique soit régie par des lois, presque 
tout le monde le reconnait; mais le caractère et le sens 
de cette évolution sont determines de façons différentes. 
Ainsi, en Russie, les marxistes considèrent que, dans les 
conditions données, le développement du capitalismo est 
inévitable, les cconomistes dits « narodnikis » (nationa- 

listes), au contraire, contestent cette necessite de Temprise 
capitaliste, au moins pour ce qui est de Tagriculture. De 
méme. Ia question est três controversée de savoir si, avec 
Tintensification de Texploitation, le productivité du travail 
augmente ou diminue. Et pourtant de Ia réponse à cette 
question dépend Texplication de Ia crise agraire de même 

que Tavenir de Tévolution agricole. 
Três confuse est restée Ia question de Ia répartition des 

forces productives dans un pays. On sait sans doute que 
le nombre des travailleurs agricoles diminue  de plus en 
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plus. Pourtant, on n'a pas encore analysé Ia répartition des 
forces de Ia population non-agricole. Et on ne peut nulle- 
ment se faire une idée claire de Tévolution économique uni- 
quement par le mode de répartition des forces productives 
entre ia ville et Ia campagne. Ainsi, Ia proportion de Ia 
population agricole est presque Ia mêmeen AUemagne et aux 
Etats-Unis ; n'empêche que le caractère de Tévolution écono- 
mique en AUemagne et aux Etat-Unis soit différent : alors 

qu'on a dans les Etats-Unis le principal exportateur de cé- 
réales, TAUemagne, elle, importe des céréales. 

L'analyse géniale donnée par Marxdu développement éco- 
nomique se fondait principalement sur des faits empruntés à 
Téconomie anglaise, qui était encore alors complètement à 
part. Aujourd'hui, le capitalisme s'est étendu àtous les pays 
du monde. La comparaison du développement du capita- 
lismo dans les différents pays et dans des conditions diíTé- 
rentes permet de vérifier les conclusions auxquelles Marx est 
arrivé par Tanalyse, ce qui était auparavant impossible. 
Comme nous allons le voir, les principales conclusions de 
Marx se trouvent ainsi confirmées. Par contre, ne subsistent 
pas à répreuve certaines déductions de ses disciples qui ont 
essayé de développer encore Ia thóorie de Téconomie poli- 
tique. 

D'excellentes données pour Tétude comparativo du déve- 

loppement capitaliste nous sont fournies par les recense- 
ments industrieis. Nous allons les considérer d'un peu près. 

II 

Si Ton analyse Ia répartition des forces productives dans 
les différents pays en se fondant sur les recensements indus- 
trieis, il faut avant tout ne pas oublier qu'ils n'ont pas été 
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faits suivant Ia méme méthode. Mais, comme nous ne con- 
sidérons que les principaux résultats, en apportant quelques 
corrections nous pouvons, en general, considérer ces 
données comme comparables. 

La répartition générale des forces productives en France, 
en Allemagne, en Angleterreet aupays de Galles, aux Etats- 
Unis de TAmérique du Nord et en Russieestexprimée par le 
tableau suivant (1) : 

Nombre de travailieurs 

Angle- 
terre 

ei Pays 
ileGallea 

Etals- 
Unis , 

AUe- 
magae 

Franee Irlande Rassie 

(En p. O/Q (le Ia populalion tolale) 

1891 1890 1895 1891 1891 1897 

Dans Tagriculture    .    . 
Dans rindustrie   .    .    . 
Dans le service de Ia cir- 

culation, dans le com- 
merce  

Domestiques personnels 
et sans profession .    . 

Professions libérales, 
service public et ar- 
mée  

4,6 
25,3 

4,8 

6,6 

3,2 

44,5 

14,4 
8,7 

5,3 

7 

5,5 

16 
16 

4,5 

4,9 

2,9 

17,7 
12,3 

5,9 

4,5 

2.1 

19,9 
13,9 

1,8 

5.4 

4,6 

(2) 
14,6(29) 

4,1 

1,9 

3 

1,9 

36,3 44,2 45 42,5 (40,1) 

(1) Pour Ia France, cf. Statistique générale de Ia France. Résultats 
du dénombrement de 1891. Troisième partie. Paris, 1899. Pour 
TAlleniague : Statistik des Deutschen Reiches, t. III, 1899. Pour TAn- 
gleterre : Census of England and Wales et Census of Irland de 4891, 
cites dans Ia «Statistik des Deutschen Reiclies».Pour les Etats-Unis: 
Report on populalion of the U. St. Pour Ia Russie : Tableau general 
du recensement de 4897, Saint-Pétersbourg, 1905. 

(2) Le pourcentage du « nombre de travailleurs » indique pour Ia 
Russie est pris três bas, près de deux fois plus bas que dans les 
autres pays. En réalité, si Ton considere toute Ia population vivant 
de Tagriculture, il faut doubler Ia proportion des travailleurs agri- 
coles, l'élever de 14,6 à 29. 
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Consiilérons les cliilíres de Ia première colonne, le pour- 
centage des travailleurs agricoles. lis ne conlredisent pas 
seulement les idées généralement répandues sur ie role et 
rimportance de Tagriculture dans les diftérents pays, mais 
encore, semble-t-il, Ia situation de ces pays sur le marche 
mondial. L'Angleterre, TAUemagne et Ia France ne produi- 
sent pas suflisamment de céréales et en importent d'autres 
pays. Notre tableau comprend deux de ces pays exporta- 
teurs : les Elats-Unis et Ia Russie. Mais, tandis que Ia Russie, 
sous le rapport de Ia population agricole, vient au premier 
rang, les Etat-Unis occupent Tavant-dernier.. En Angleterre 
et dans le pays de Galles seulement il y a dans Tagriculture 
une moindre proportion de Ia population totale<|u'auxEtats- 
Unis. Dans les « pays industrieis » tels que Ia France et 
rAllemagne, qui importent des céréales, Ia proportion de Ia po- 
pulation agricole est Ia même que dans le « pays agraicole » 
que sont les Etats-Unis d'Amérique. En Irlande, nous trou- 
vons une proportion relativement plus considéraWe, bien 

que les fermiers irlandais aient émigré en três grand 

nombre. 
La Russie, qui presente Ia plus grande proportion de tra- 

vailleurs agricoles, exporte des céréales. Mais, si Ton con- 
sidere que cette exportation a lieu surtout aux dépens de Ia 
consommation intérieure, il est douteux que Ia Russie (à 
Texception des régions frontières du sud et du sud-est) pro- 
duise réellement un « excédentde céréales ». 

Parmi les pays indiques, les Etats-Unis constituem donc 

en quelque sorte une espèce de fait unique : malgré Ia faible 
proportion des travailleurs agricoles, ils exportent, bon an 
mal an, une quantité enorme de céréales et íont même 

baisser les prix dans les « pays industrieis ». On sait que Ia 
crise agraire en Europe est attribuée, non sans raison, à ia 
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concurrence transatlantique. Mais comment s'explique cette 

concurrence? 

Dans son intéressant ouvrage : La polilique coloniale, 

Parvus se demande : « D'ou est venue Ia supériorité agrícola 

de rAmérique ? » Etil répond : « On parle toujours de Ia cul- 

ture exlensivQ qui yest pratiquée. Sans doute, le sol, si son 

rendement y est moindre, y demande aussi moinsde travail. 1 

Voici pourtant Tessentiel : c'était un sol libre, un sol qui ne ' 

subissait pas encore de rente foncière. Les Américains 

n'avaient pas de propriétaire foncière à payer »(p. 34). 

(( Mais, coalinue Parvus, si bon marche que fut Ia pro- 

duction des céréales, le transport par dela Tocéan était tou- 

jours dilficile et coüteux... Aussi une autre condition dela 

concurrence américaine, en fait de céréales, sur les marches 

européens, était-elle le développementdela navigatíonà va- 

peur (i). « 

Parvus explique donc Ia concurrence américaine d'abord 

par Texistence de Ia terre « libre », non grevée par Ia rente 

foncière et, en second lieu, par le développement des moyens 

de transport. 

Mais, on sait que le taux de Ia rente foncière est determine | 

par celui des prix des céréales et il s'agit d'abord d'expliquer f 

pourquoi, en Amérique, les prix étaient bas. De môme, dire 

que les prix de transport sont devenus moins oncreux ne si- 

gnilie rien; il n'y eut pas exportation de céréales d'Europe 

en Amérique, mais au contraire. Or, pourquoi TAmérique 

pouvait-elle vendre ses céréales à bon marche et les embar- 

quer pour TEurope ? 

« Une autre condition plus importante de Ia concurrence 

américaine, poursuit Parvus, a été Vémigration européenne. 

(1) PARVUS, La politique coloniale et Veffondrement du regime ca- 
pitaliste, p. 49 (en russe). --. •  • 

Masslow 17 
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Sans le torrent humain que TEurope y déversa, ces contrées 
n'auraient môme pas étédéfrichées'. Et cest là le facteur dé- 
cisif. Le fermier irlandais et le paysan allemand ont créé Ia 
concwrence américaine en jail decérèales » (1). 

Oui, pour(|uoi donc les fermiers irlandais et les paysans 
ailemands n'élaient-ils pas en mesure de produire autant 
dans leur pays natal qu'en Amérique, d'oii ils pourvoient ce 
pays natal de céróales? El cela, malgré le faible rendement 
du sol en Amérique ! 

Les arguments de Parvus sont également donnés par 
Kautsky dans sa Queslion agraire. Kaustlcy ajoute encore 
que le sol vierge de rAmérique ne demande pas de fumure. 
Cet argument non pius ne vaut pas. Car le sol américain 

« demande » à être fume au môme titre que celui d'Europe. 
Le faible rendement obtenu en Amérique prouve seulement 
que les agriculteurs d'Amérique n'ont pas avantage à Ia fu- 
mure. 

Ni Kautsky ni Parvus ne voient Ia véritable cause de Ia 
concurrence transadantique. Et pourtant, il suffit, pour Ia 
dégager, de considérer le tabieau ci-dessus. Alors que le 
territoire des Etats-Unisest plusieurs fois pIus étendu que 
celui de chacun des Etats européens, il est cultive par un 
nombre moindre- de personnes que celui de beaucoup 
de « pays industrieis » à population dense. Ce petit, 

nombre de travailleurs agricoles ne peut naturellement prati- 
quer qu'une culture exlensive. Mais, méme avec ce mode 
d'exploitation, il serait impossible de venir à bout de Ia 

tâclie sans une teclinique perfectionnée. La Uussie a, elie 
aussi, une culture e\tensive. Mais comnie Ia technique agri- 
cole y est três défeclueuse, le travail du sol y demande une 

(1) Ibidem. 
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proportion considérable de Ia population. Une technique três 
développée est néoessaire si Ton veut cultiver avec un 
nombre relativement restreint de travailleurs ces charrips à 
perle de vue. Ses meilleurs oí</í7spermetlent à Tagriculteur 
américain de cultiver une bien plus grande superfície que le 
paysan russe avec ses instrumenls primitifs. D'autre part, ia 
superíicie cuilivée par un ouvrier américain est, gràce à 
Texploitation ealensive, supérieure à celio que cullive un 
ouvrier européen. La Russie a une culture extensive mais 
une technique primitive; TEurope occidentaie a une 
meilleurc technifjue, mais une culture inlensive. Les Etats- 

■Unis réunissent lesdeux conditions do grande productivité : 
technique perfectionnée et culture extensive. Aussi peuvenl- 
ils pourvoir de céréales non seulement leur marche, mais 
encore les marches extérieurs. 

Considcrons Ia réparlition des forces produclives de 
chaque pays relativement à sa superíicie et Ia tendance gé- 
nérale de Téconomie nationale et mondiale apparait encore 
plus nettement. 

Dans les pays capitalistes de TEurope occidentaie, quiont 
une population plus dense ([ue les Etats-Unis, mais oü Ia 
proportion des travailleursagricoles est Ia mêiiie, il y a, par 
unité de surface, plusieurs íbis autant (fouvriers qu'au\ 
Etals-Unis. Avec Taccroissement de Ia population, le nombre 

des travailleurs agricoles relativement á Ia superfície s'est 
accru en Europe. Ce n'est que Ia concurrence transatlanlique 
qui, en faisant baisser le prix des céréales, a arrêté ce deve- 
loppement et amené, en même temps, une importation 
croissante de céréales. Donc, bien que dépensant beaucoup 
plus de travail ])ar unité do surface, les peuples européens 
doivent acheter des céréales à Tétranger. 

Aux Etals-Uhis, par contro, Ia  producllon et Texportation 
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de céréales dépassent raccroissement du chiíTre absolu de Ia 
population. Le progrès technique accroít Ia productivité du 

,  travai). Aussi les Etats-Unis ont-ils pu longtemps, malgré Ia 
«diminution relative de Ia population agricole, exporler des 

quanlités de plus enpliis grandes de céréales. En Allemagne, 
rimporlation des céréales a augmenté, bienque Ia populalion 
agricole restât Ia même (enl882ily avait 8.236.500 tra- 
vailleurs qui s'occupaient d'agriculture ou depôche, en 1895 
ils étaient 8.282.700). End'aulres lermes : Ia production des 

^/Xéréales ne s'est pas accrue aussi vite que Ia populalion. 
Ces faits nous perinetlent de discerner queiques-unes des 

causes qui régissent Ia répartition des forces productives 
entre les dilTérents pays. En Angleterre, en Allemagne et en 

France, Ia population agricole diminue, non seulement parce 
qu'il y a, dans ces pays, développement des forces de pro- 
duction, non seulement parce que diílérentes branchesindus- 
trielles ont cesse d'ôtre des exploilations domestiques pour 
devenir des industries autonomes, mais encore parce qu'une 
partie des moyens d'alimentation nécessaires sont importes. 
Par contre. Ia population agricole des Etats-Unis diminue par 
suite de Taccroissement de Ia force de prodiiclion agricole. 

Cest surtout le capitaliste qui beneficie du développement 
des forces productives. Si Ia force de production s'accroit 
rapidement, Taccumulation du capital est également três ra- 
pide. Aussi le capitalismo doit-il progresser plus vite dans 

un pays comme les Etats-Unis d'Amérique que dansTEurope 
occidentale, oii le travail agricole est moins productif. 

Sans doute, les propriétaires fonciers et les capitalistes 
cherchent à compenser Ia diminution de Ia plus-value par 
Tabaissement des salaires ouvriers. Mais ils ne font par là 
que restreindre le marche intérieur et, par suite, arréter éga- 
lement le développement du capitalismo. 
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Dans Tagriculture, Ia baisse de Ia productivité du tra- 

vail à mesure que l'exploitation devient plus intense fait 

croitre Ia rente foncière. Plus Tagriculture européenne dé- 

pense de travail comparativement à ceux qui cultivent des 

terres nouvelles, plus Ia part que se réservent les proprié- 

taires fonciers dans Ia production nationale est considérable, 

plus celie qui peut ètre dépensée en moyens de production 

agricole est par suite restreinte, et plus le capital prefere se 

porter vers de nouveaux placements. Naturellement, lespro- 

priétaires fonciers mènent une lutte toujours plus énergique 

contre rimporlation des céréales, bien qu'ils puissent de 

moins en moins pourvoir aux besoins de Ia population. 

Mais il n'y a pas de droits de douane qui puissent suppri- 

mer le fait de Ia moindre productivité du travail dans Tagri- 

culture. Ainsi, le développement agricole influe sur Tensemble 

des forces productives et, en particulier, sur Tinduslrie. 

III 

Si nous comparons Ia répartition des forces productives 

dans chaciue pays avec le développement du capitalismo, 

nous rencontronspartout Ia diminution relativo de Ia popu- 

lation agricole et Taugmentation du nombre de ceux qui sont 

occupés dans Tindustrie, Ia circulation et les professions li- 

bérales. Cest ce que montre le tableau suivant, oíi Ia pro- 

portion est indiquée pour cent : 
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Industrie 
ti 

minas 

1891        1881 

Agriüullare 

1891 

Angleterre .    .    25,3     24,5       4,6       5,3       4,8       3,8       3,2       2,5 

Comiiif rce 

circulalion 

1891 1881 

Ariné", pe'VÍ('*> 

public!", pioftís- 
sions libéiales 

)S91 1881 

Etats-Unis 

AUematrne . 

1890 ISSO 1890 ISSO 1890 1880 1390 

8,1 8,1 14,4 16,0 5,3 3,7 1,5 

■1S95 18S2 1895 18S2 1895 188-2 1895 

16,0 14 16 18,2 4,5 3,5 2,9 

1880 

1,2 

1882 

2,3 

Dans les autres pays dMiurope, le déplacement entre po- 
pulation agricole et population industrielle s'eírectue de Ia 
même façon : Ia population industrielle s'accroÍt aux dépens 
de Ia population agricole. 

Par conséquent, Tarmée de reserve est fournie par Ia po- 
pulation rurale refoulée hors de Tagricuiture. L'industrie et 
Ia circulation demandent de plus en plus de forces, mais elles 

ne sont pas en mesure d'absorber Ia population déversée par 
Tagriculture. L'armée de reserve augmente par suite de 
Vaccroissement absolu et relalif de Ia population indus- 
trielle. 

Le développement du capitalisme dissout Téconomie pay- 
sanne et fournit un excédent de travailleurs aussi bien pour 
rindustrie que pour Ia circulation et le commerce. Les capi- 

I talistes peuvent être tranquilles, ils trouveront toujours assez 
d'ouvriers, les propriétairesfonciers qui ne se soucientpas des 
capitalistes, qui sont.au contraire.dépités de voir ceux-cileur 
« enlever » leurs ouvriers, chassent enréalitéoux-mêmes une 
quantité toujours plus grande de travailleurs agricoles vers les 
villes ou les colonies. La répartition ainsi effectuée des forces 
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productives pese sur Ia classe ouvrière comme un lourd far- 
deau : les travailleurs chassés de Ia campagne lont concur- 
rence aux ouvriers de Tindustrie ei rendent plus difficile Ia 
lutte de ceux-ci pour de meilleures conditions de travail. 

Le nombre relatif des travailleurs occupés à Ia produclion 
des moyens d'alimeritation diminue donc de plus en plus. 

Mais que font les travailleurs devenus libres ? 
Les recensements industrieis effectués en Allemagne four- 

nissenl Ia réponse à cette question. 

Le nombre qui s'est le plus accru est celui des classes im- 
productives, dans lesquelles je compte Tarmée, les fonc- 

tionnaires, les rentiers et les gens de maison. Le nombre 
des <« membresactifs » de ces groupes s'est accru, de 1882 à 
1895, de 807.000 personnes (1). 

En outre, le développement du capitalisme amène Texten- 
sion de Ia circulation et du commerce. Le nombre des per- 
sonnes qui y sont occupées s'est accru de 737.000. Cette 
fraction de Ia population ne participe pas directement à Ia 
production, elle n'en est pas moins nécessaire avec un mode 
de production capitaliste. Son augmentation est étroitement 
liée à raccroissement de Ia production des marchandises et 
de l'échange. Sans doute il y a, même au point de vue de Ia 
production capitaliste, assez decatégories qui sont superílues. 
Par exemple, les petits commerçants et les colporteurs. Mais 
ces catégories diminuem avec le développement du capita- 
lisme. 

Un accroissement considérable est celui des professions 
qui s'occupent de Ia production du capital fixe (2). Elles ont 

(1) Et on n'a fait enlrer eii ligne de compte que les professions 
qui présenlenl un accroissement de plus de 10.000 personnes. Les 
autres, celles dont l'accroissement est moindre, n'entrenl pas 
dans les calculs. 

(2) Les ouvriers du bâtiment en  font eux aussi parlie. Bien que 
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gagné 773.000 personnes. Le nombredes travailleurs occupés 
dans rindustrie des objets de consommation a augmenté 
de (564.000. 

Comme les objets de consommation tiennent une place 
considérable dans l'exportation, leur production ne s'est pas 

seulement accrue par suite dela plus grande consommation 
indigène, mais encore par suite de Textension de Texporta- 
tion. La consommation des objets de fabrication dansle pays 
a moins augmenté que le nombre des personnes occupées 
dans rindustrie. Si Ton considere Fexportation et Taccrois- 
sement de Ia population, on peut admettre que Ia proportion 

des travailleurs occupés par Ia production des objets de con- 

sommation immédiate a à peine augmenté. 
Outre les besoins physiologiques, il se constilue d'aulres 

besoins, esthétiques, inteliectuels, etc, et d'autres encore, 
provoques par un genre de vie qui épuise les nerfs. Ces der- 
niers sont satisfaits par Talcool, Ia bière, le tabac, etc. Les 
travailleurs, dans ces branches industrielles, ont augmenté 
de 76.000 personnes. Plus considérable encore a élé raccrois-. 
sement du nombre des travailleurs qui satisfont les besoins 
inteliectuels ou qui s'occupent dusoin de Ia santé; il a élé de 

222.000 personnes. 
Toutes ces catégories de travailleurs se sont accrues soit 

grâce à Taugmentation de Ia population, soit aux dépens de 

Ia population agricole. 
Nous voyons donc que le développement des forces pro- 

ductives provoque par le progrès technique amòne, dans 

les maisons servent de logement et salisfassent par suite les be- 
soins immédiats, elles n'eii constituent pas moins, aux mains des 
propriélaires, uii capital dont ils tirent revenu. Aussi n'avoiiS'nous 
compté dans le fçroupe des ouvriers qui travailleiit pour Ia con- 
somraatiüii personnelle que ceux qui font les réparations et des 
ouvriers tels que les peintres, les 'décorateurs, etc. 
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Tordre capitaliste, avant tout raccroissement du nombre de 
ceux qui servent les intéréts du capitalisme en general ou de 
particuliers qui ne participent pas immédiátement à Ia pro- 
duction et vivent du revenu et de Ia rente foncière. De même 
Ia participation desrentiers à Ia production, que dirigeiit des 
employós, diminua de plus enpius. 

Parmi ceux qui participent fimmédialement à Ia produc- 
tion, ceux qui se multiplient le plus sont ceux qui produisent 
le capitai fixe. L'accroissementdecette catégoriemontreavec 
quelle rapidité s'eíTectue raccumuiation du capitai. Si le 
nombre des travailieurs qui augmente était celui des Ira- 

vailleurs pour Ia consommation personnelle, on pourrait en 

conciure que Ia population utilise le développement des forces 
productives pour consommer davantage. Mais, comme nous 
l'avons vu, c'est Ia productioji des instruments de production 
qui augmente. La diminution relativo de Ia production d'ob- 

jets de consommation prouve que Taccroissement du capital 
fixe va bien plus vite que le développement de ia consom- 

mation. Si Ton considere, en outre, que les classes impro- 
ductives, qui se nourrissent également aux dépens de Ia 
consommation de ia classe productive, se sont également 
accrues.il est évident que Ia consommation des couches pro- 
ductives subit une diminution relative. Or, comme ia con- 
sommation de Ia classe capitaiiste qui participe à Ia produc- 

tion augmente, ia quantitó de produits consommée par les 
ouvriers diminuo de plus en plus. Grâce à ia productivité 
croissante du travail, cette diminution n'est sans doute que 

relative; bien que le nombre des ouvriers qui produisent les 

objets de grande consommation ait subi une diminution re- 
lative, leur i/ucmtnm de consommation a cependant augmente. 

Par contre, 11 y a accroissement aussi bien absolu que re- 
latif du nombre des travailieurs en vue de Ia salisfaction des 
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besoins estliétiques et intellectuels. Par suite, Ia grande 
masse du peuple est disposée à satisfaire ses besoins intel- 
lectuels aux dépens de ses besoins matériels. Les journaux, 
le théàtre, etc, deviennent les objets les plusindispensables 

de Ia grande consommation. 
Nous avons déjà observe que Ia quantité absoliie des pro- 

duits obtenus s'est accrue. Mais nous considérons ici ia ré- 
partition des forces productives indépendammenlde Ia quan- 
tilè des produils. Nous n'avons voulu qu'indiquer le sens 
dans lequel s'effectue Ia répartition des forces productives. 
Et celle-ci ressort de Taccroissement relatif du nombre des 
ouvriers dans les différentes branclies de Ia production. 

IV 

L'économie nalionale se caraclérise de deux façons : par 
Ia production ei par Ia consommation. Nous avons déjà donné, 

en analysanl le procès de production, un aperçu general du 
procès de consommation. On peut, inversement, partir de 

Tanalyse du procès de consommation pour dógager les ten- 
dances de Ia production ; toutes les marcliandises, en etfet, 
ou bien sont consommées directement, ou bien sont absor- 

bées par Ia production. 
Malheureusement, Ia statistique ne nous fournit sous ce 

rapportque três peu d'éléments. Mais les données déjà éta- 

blies n'ontmême pas été encore utilisées complètemenl. 
La consommation personnelle s'exprime dans les budgets 

particuliers; Ia consommation productive est bien pius 
dilficile à établir. II n'y a que les budgets paysans qui four- 
nissent quelques éléments à cet égard. Pourtant, mème avec 
les matériaux statistiques que nous avons, 11 est possible de 
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iégager les tendances générales de l'économie et d'en pré- 
voir, dans une certaiiie inesure, Ia marche ultérieure. Nous 
allons vérifier, eii nous fondant sur les budgets, les conclu- 

sions déjà tirées de notre analyse de Ia répartition des forces 
productives. 

Une économie paysaniie represente, à cerlain égard, toute 
une économie nationale en petit. Une partie de ses forces de 
travail produit des objets d'alimentation, en partie pour Ia con- 
sommation immédiate de Ia famiile, en partie pour le marche. 
La diíFérence entre les forces productives des dilTérentes 
économies paysannes resulte de leurs instruments de pro- 
duction. 1'lus une famiile dispose d'instruments de produc- 

tion, plus elle produit. 
Si maííitenant nous considérons les budgets paysans, nous 

trouvons que plus une économie est riche, plus Ia valeur re- 
lativo et absolue des produits absorbés par Ia consommation 
économique est considérable et plus Ia consommation person- 
nelie diminue rclalivemcnl d'importance. Tscherbina (^1) a 
parfaitemont raison de dire : « l°plus une famillode paysans 
est pauvre, plus Ia íraction de ses produits qu'al)sorbe Ia 

consommation personneile est importante et moins il lui reste 
pour Ia satisfaction des besoins économiques ; 2° plus une fa- 
miile de paysans est pauvre, plus Ia place que tiennent dans 
son budget en particulier les objets d'alimentation est consi- 
dérable. » 

Comparons une économie d'éleveurs avec une économie 
de cultivateurs et nous verrons que les besoins personnels 
chezlespasteurs sont encorebien plus grands que les besoins 

« économiques ». II en resulte qu'avecle développement de 
Ia technique, une partie de  plus  en plus  grande  des  res- 

(1) Les budgets paysans, Woronesli, 1900 (en russe). 
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sourcesde réconomieest employée poiir Ia reproduction et 
racquisition d'inslruments de travail. 

L'économie nalionale est constituée par une série de telles 
économies et par d'autres qui emploient des forces étran- 
gères. Mais.partout, le quantum de Ia consommalion dépend 
du niveau de Ia technique. La diílerence entre économies 

paysannes et capitalistes sous le rapport de ia consom- 
mation, c'est que, dans les premières, Ia consommation 
des meinl)res de Ia famiiie constituo une parlie d'autant 

moindre du revenu que Ia famiiie paysanne est plus riclie ; 
dans les économies capitalistes, Ia fraction de Ia production 

^totale qui revient aux ouvriers est d'autant moindre que le 
capital est plus considérable. L'économie nationale n'étant 

autre chose que Ia somme des différentes économies, le ca- 
ractère de Ia consommation dans celles-ci determine aussi 

celui de Ia consommation nationale. 
Nous voyons donc que Tanalyse des budgets particuliers 

continue les déductions que nous avons tirées de Tanalyse 
de ia production en Allemagne : diminution relativo de Ia 
production d'objols d'alimentation (y compris rimporlation) 
et accroissement relatif de Ia production du capital fixe. De 

môme que dans Féconomie globale, Ia consommation écono- 
mique s'effectue aussi, dans les différentes économies, aux 

dépens do Ia consommation personnelle. 

Nous avons constate plus haut un accroissement considé- 
rable du nombre des travailleurs dans les branches de pro- 
duction, qui ont pour objet Ia satisfaction des besoins intel- 
lectuels etestliétiques. Cos besoins se sont-ils accrus chezies 

capitalistes ou chezies ouvriers? 
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Uanalyse des budgets ouvriers montre queles besoins in- 
tellectuels de Ia classe ouvrière ont augmenté. 

Les besoins intelleclu'éls peuvent être satisfaits lorsque le 
salaire dépasse un certain minimum. Doivent tout d'abord 
être satisfaits les besoins les plus pressants de nourriture, 
d'habiliement et de iogement, au moins jusqu'à un certain 
minimum. L'ouvrier qui a faim ne peutévidemmentpas pen- 
ser à ses besoins esthétiques. Mais une fois qu'il a pourvu, 
même tant bien que mal, à ces besoins les plus nécessaires, 
il commence à se procurar des journaux, des livres, ele. Et 
11 y a, avec Télévation du salaire, accroissement non seulo- 
ment absolu, mais même relatif de ces dépenses. D'après 
Tenquête de Berlin, unefamille ouvrière composée dequatre 

personnes et disposant d'un budget de 900 à 1.100 marks 
dépense de 4 marks 3 à 5 marks par tête en livres et jour- 
naux, tandis qu'avec un budget de 2.100 à 2,400 marks, ces 

dépenses sont de 16 marks à 18 marks 6. Qu'une famille ou- 
vrière, gagnant 2,000 marks, ne sentepas Ia necessite d'amé- 
liorer sa nourriture, sonIogement, ele, cela n'est pas admis- 
sible. Par conséquent, si les besoins intellectuels sont davan- 
tage satisfaits, c'est aux dépensàes> besoins matériels. 

Ainsi, les budgets ouvriers jettent une vive lumière sur 
Ia répartition des forces productives de Ia sociétè jcapitaliste 
à mesure que le capitalisme se dóveloppe. D'une part, il y a 
accroissement de laproduction des Instruments de travail, à 
laquelle le capitaliste a recours pour pouvoir lutter avec 

succès contre Ia concurrence et obtenirun revenuplus élevé. 
D'autrepart, Ia produclion augmenle de plus en plus des 
objets destines à satisfaire les besoins intellectuels et esthé- 
thiques, car il s'est produit un changement dans les besoins 

des masses ouvrières : les besoins intellectuels tiennent une 
place telle quils sont satisfaits même aux dépens des autres. 
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Chaque classe sociale tire parti à sa façon du développe- 
ment économique du pays. Les propriétaires fonciers em- 
ploient à leur façon leur revenu accru. Les capitalistes 

cherchent à augmenter le capital íixe pourrendre plus abon- 
dante leur source de bcnéfices, bien que cela ne se puisse que 
par une diminution relative dela consommation personiielle 
de Ia classe capitaliste et surtout de Ia classe ouvrière. Les 
ouvriers tendent à satisfaire davantage ieursbesoins de cul- 
ture, en restreignant leurs besoins matériels. 

La bourgeoisie cede dono de plus cn plus sapremière place 
dans Ia vie intellectuelle à Ia classe ouvrière, a(in d'accroitre 
son capital fixe ; Ia classe ouvrière se sertde son dèveloppe- 
ment inlellectuel pour s'afTranchir. Chaque classe influe, 
sansle savoir, par ses besoins, sur Ia répartition des forces 
productives dela société et forge elle-mèmo ses armes dans 
Ia lutte sociale. 

VI 

Depuis 1ÍI97, il n'y a pas eu en Hussie de recensement 
industriei. Nous nepouvons donc pas dire comment Ia répar- 
tition des forces productives s'est eííectuéo depuis lors. Par 
contre, une comparaison entre Ia Russie et TAllemagne nous 
offre des vues interessantes. Nous nous servons à cet effet 
du recensement industriei de 1895 en AUemagne et du dé- 
nombrement de 1897 en Russie. 

Nous constatons qu'en AUemagne il y avait beaucoup plus 

de personnes employées dans les diverses industries ([u'en 
Russie, 8.281.000 au lieu de 5.171.000. En revanche, Ia 
classe improductive, qui ne travaille ni dans Tinduslrie ni 

dans le commerce, est, en Russie, bien plus considérable 
qu'en AUemagne. On trouvait : 
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£n RusEÍe ED Allemagne 

Rentiers 1.355.000 1.288.500 
Armée et marine 1.132.000 630.900 
Services publica         330.000 292.900 

Total 2.827.000 2 212 300 

Ainsi Ia population russe pauvre est obligée de nourrir 

un nombre plus considérable de personnes tout à fait impro- 

ductives. 
Par contre, le nombre des travailleurs dans les branches 

qui ont pour objet Ia satisfaction des besoins estliétiques et 

intellectuels est bien plus considérable en Allemagne qu'en 

Russie. 
Ruisie AUfima^ne 

Insliluleurs 168.000 232.000 
Tvpographes        33 200 75 500 
aelieui-s        26.000 61.000 
Théâtre, mu.'ique, etc. ...        3S 000 74,000 

Total 265.200 442 500 

En Russie, les classes improductives sont donc plus nom- 
breuses qu'en Allemagne ; pourtant Ia Russie ne se dis- 
tingue aucunement par le travail dépenaé à Ia ciilture person- 

nelle. 

L'analyse des budgels nous a montré que les besoins in- 
tellectuels des masses augmentent avec Taisance. II est clair 
que, seule, Ia demande qui provienl des masses peut faire 
croitre le nombre des travailleurs. 11 peut y avoir, en Russie, 
destalents isoles ; mais, pour satisfaire le besoin intellectuel 

du peuple il faul un grand nombre de travailleurs. 

La répartition des forces productives determine le déve- 
loppement d'un pays. En Russie, cette répartition est três 
mauvaise. La parliede beaucoup Ia plus grande de Ia popula- 
tion est occupée dans Tagriculture, ou Ia productivité de son 
travail est faible. L'exportation des céréales ne se fait qu'au 
détriment de Ia consommation du peuple. En outre, il y a un 

sÜí 
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très grand nombre de personnes qui ne s'occupent absolu- 
ment d'aucun travail productif. 

Si le développement intérieur n'amène pas une nouvelle 
répartition des forces produclives, ce será Tceuvre du ca- 

pital étranger. L'accumulation rapide du capital dans TEu- 
rope occidentale commande Ia main-mise du capital sur Ia 

Russie et une nouvelle répartition des forces produclives 
de cepays. 

Spontanément ou sous Ia pesée du capital étranger, Ia 
Russie doit, elle aussi, s'engager dans Ia voie qu'ont par- 
courue les autres pays. On observe déjà des índices de cette 
évolution... 



Vi- 
:<»■■ 

CHAPITRE XVIII 

.   LE   CAPITAMSME   EX   liüSSIE 

Pour connaitre le développement de réconomie nationale 

en Russie, nous éludierons Ia branche induslrielle Ia plus 

imporlanto, Tindustrie minière, et nous verrons par là si 

révolution économique russe oíTre cerlainesparlicularités. 

Les propriétaires de mines etles industrieis métallurgistes 

constituent, parmi les entrepreneurs russes, le groupe le 

plus iniporlant. lis sont forts non seulement par suite de 

leur organisalion, mais encore gràce à Taccumulation de 

grands capitaux entre leurs mains. L'industrie minière et 

Tindustrie du fer ont pris Ia plus grande partie du capital 

qu'ont reuni les sociétésparactionsnouvellementconstituées. 

Ainsi, en li?99, surun capital nouvellement émis de 430 mil- 

iions 8 de roubles, les sociétés minières et métallurgiques 

ont eu 18!] millions 4 de roubles ; en 1900, sur336millions 8, 

142 millions ; et en 1907, sur 192 millions, 71 millions 7 de 

roubles, etc. (1). 

Ainsi, dans les derniers temps^ plus du tiers du capital 

reuni est allé aux mines et aux forges. On voit quelle est 

rimportance de Tindustrie minière et de Tindustrie métallur- 

gique. Et il laut encore considérer que les produits de Ia 

mine onl, pour Tinduslrie   capitabsle, Ia  même importance 

(1) Statistique des sociétés par actions en Itiissk, 1908, fusc. VI. 

Massiow 18 
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que Ia malière première. Du développement de Tindustrie 
minière et de Ia métallurgie dépend également le progrès de 
rindustrie en general. Cestpourquoi Tanalyse du développe- 
ment de rindustrie miniòre nous permettra de voir Févolu- 
tion générale du capitalisme en Russie. 

I 

En étudiantle développement capitalistedans les diíFérents 
pays, nous conslatons que, malgré les différentes conditions 

géographiques et économiques, il s'effectu6 de Ia méme fa- 
çon. 

Le capital s'insinue d'al)ord dans Técliange, oíi il apparait 
comme capital commercial et transforme le niétier en indus- 
trie du koustare. Celle-ci devient peu à peu Tindustrie du 
travail à domicile. 

En même temps, nous voyons beaucoup de capital em- 
ployé au perfectionnement des moyens de transport et du 
crédit, rendu nécessairepar Taccroissement dela circulation. 
Le capital commercial exploite moins le travail salarii que 
rindustrie à domicile dans les campagnes et le travail du 
koustare. Ce n'e3t que peu à peu que le capital envahit 
aussila splièro de Ia production. L'industrie minière est Ia 

^première à s'organiser sur le mode capitalisle. 

En Allemagne, les nouveaux plaoements de 1U51 à 1871 
se sont répartis comme il suit (1): 

Mines, forges et salinea.    .... 275.410.000 marks 
Banques  94 650.000     » 
Sooiétés d'as8urances  158.460 000     » 
Chemins de fer  1722.440.000     » 

Total 2.250.960 000 marks 

(1) W. SoMDART, Der moderne Kapitalismus, l. II, p. 6. 
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■  L'industrie minière absorba 12 0/0 de Ia somme totale du 
capital par actions de cette époque. 

De 1870 à 1875, le capital par actions se réparlit entrq. 
les différentes branches indastrielles de Ia manière sui- 
vante : 

Mines, íorges et salines  394.950.000 marks 
Banques  838.270.000     » 
Sociétés d'assurance8  89.130.000     » 
Chemins de fer  778.010.000     » 

Total 2.040.360.000 marks 

L'industrie minière a déjà 19,3 0/0 de Ia somme totale. 
De 1883 à 1889, les placements miniers constituaient déjà 
33,3 0/0 du capital par actions. De môme dans les années 
qualrc-vingl-dix. Mais à cette époque, «le capital dut néces- 
sairementsecherclierdeiiouveauxplacements.il se porte 
vers rindustrie ".(1). 

Nous voyons donc que le capital, en Allemagne, penetra 
tout d'abord dans le commerce et jacirculation et n'apparut 
que três peu dans Ia production. Avec Faccumulation du ca- 
pital commence aussi Fenvaliissement de Ia production par t 
le capitalismo, et cela dans un ordre de succession deter- 
mine. La plus grande parlie des placements va à Tindustrie 
minière qui demande de plus en plus de capital. Cette suc- 
cession du développementcapitaliste des dilTérentes branches 

industrielles ne s'êxplique pas seulement par Ia difíérence 
des conditionstechniques de Ia production, mais encore par 

Ia place que tiennent les diversos branches dans Téconomie 

nationale. Le développement de Findustrie minière est une 
condition nécessaire du développement de Ia production des 

machines dans d'autrcs branches industrielles. Aussi révic- 
tion du métier par le capitalismo doit-elie   être plus consi- 

(1) Ibidem, p. 20. ■ . 
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dérable là oíi l'industrie minière dispose déjà de gros capi- 
taux. Puis, on constate une diminution relalive du capital 
minier, les autres branches industrielles demandant de plus 
en plus des capilaux. 

En Russie, Ia période oú le développement est surtout con- 
sidérable dans Ia circulation, a duré jusqu'aux années 
soixanle-dix du siècle dernier. La somme totale de 
1.115.600.000 roubles que réunirent les sociétés par actions 
de 1861 à 1874, se répartit de Ia façon suivante : 

Cherains de fer.    .    .    . 698.500.000 roubles 62 Vo 
Banques   et autres   éta- 

blissemenls de crédit. 226.900.000 » 20 » 
Sociétés de navigation à 

vapeur   7.300.000 » 0,6 » 
Sociétés minières .    .    . 24.300.000 » 2,2 )» 
Sociétés industrielles.   . 104.000.000 » 10 3» 

\ 

-. Jusqu'aux années soixante-dix, les mines ne demandèrent 
donc, en Russie, que 2,2 0/0 du capital par actions. De 
mcme qu'en AUemagne, c'est le capital demande par Ia cir- 
culation qui domine. Pendant les années soixante-dix, les 
placements miniers ne constituent encore en Russie que 
5,3 0/0 de Ia somme totale du capital par actions. En AUe- 
magne, par contre, Tindustrie minière commence déjà à ab- 
sorber de grandes sommes, ce qui ne se produisit en Russie 
que dans les années quatre-vingt-dix. Au commencement du 
xx" siècle, les mines prennent déjàen Russie 39,4 0/0 de Ia 
somme totale du capital par actions, c'est-à-dire plus qu'en 
AUemagne pendant les années quatre-vingt, à Tépoque oü 
rindustrie minière absorbait Ia plus grande partie du capital 
industriei. 

II 

L'ordre de succession suivant lequel le grand capital en- 
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vahit les différentes branches industrielies a généralement    , 
induit les économistes en erreur : ils ont  cru que certainea 
branches étaient réfractaires au capital.  Ainsi les écono-    \ 
mistes russes prétendaient, pendant les années qnatre-vingU 

dix du siècle dernier, qu'il n'y avait pas de fplace en Russie     i 
pour le capitalisme, et qu'aussi bienil ne s'y développait pas, 
car il ne faisait que s'emparer [áe Téchange des  produits et 
exploiter les  producteurs autonomes,  au  lieu d'organiser 
lui-même Ia production. Cette «particularité » du capitalisme 
russe n'a pas non plus élé étrangère, à une cerlaine époque, 
au capitalisme allemand. 

Les économistes russes se fondaient sur un fait : Ia prér 
dominance du capital commercial à ce moment. 

En Allemagne, nous constatons que le capital n'a toujours 

pas pénétré dans certaines branches [du métier et certains 
économistes en concluent que ces branches sont réfractaires 
au capital. Ainsi chaque stade de développement fait naítre 
une nouvelle théorie de réconomie nationale, que Ton 
garde jusqu'à ce qu'elle soit réfutée par le cours de Tévolu- 
tion. Comme, depuis les années quatre vingt-dix, le capital 

a conquis en Russie aussi certaines branches de Ia produc- 
tion, telles que les mines, les économistes russes dits « na- 
rodniki » ont quelque peu modifié leur théorie : ils ne nient 
plus le développement du capitalisme en Russie, mais ils 
prétendent toujours que Tindustrie et Tagriculture lui sont , ; 

inaccessibles. [, 
Cet impressionisme scientitíque provient de Tabsence 

d'idée claire sur le cours de Tévolution capitaliste. Nous 
avons déjà montré que c'est d'abord Téchange et Ia circula- 
tion, puis Tindustrie minière, qui sont organisés sur le mode 
capitaliste. Avec le développement de Ia production capita- 
liste, il y^a surtout extension de Tindustrie minière et de   / 
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Textraclion du fer. Cette diíTérence dans Ia marche du déve- 
loppement capilaliste des différents pays apparait principa- 
lement dans les chiffres qui expriment Ia production du 
charbon et du fer. D'après les tableaux de TAnnuaire statis- 
tique pour Tempire allemand, \A produclion du charbon. 

évaluée par 1.000 tonnes métriques, a óté Ia suivante : 

Etats-Unis Allemagne Riissie France Anglelerr» 

1887 U8.524 76.233 4.534 21.288 164.721 
1897 181.64Õ 120.475 11.203 30 7Ü7 205.374 
1907 435.779 205.722 26 001 35.989 272.129 
1909 397.000 217.446 24.458 37.116 268.007 

La production du fer brut, par 1.000 tonnes métriques, a 
étó de : 

Elats-Unis AHematrne Husiie Krance Angieterre 

1887 6 520 4.024 602 1.568 7.681 
1897 9.808 6.881 1.880 2.464 8.938 
1907 26.195 12.875 2.819 3.590 10.277 
1909 26.209 12.645 2.871 3 545 9.685 

On voit que les Etats-Unis et TAllemagne présentent le 
développement le plus considérable. La Russie occupe une 
place spéciale. La production dans de grandes proportions 
aussi bien du charbon que du fer brut y a commencé bien 
plus tard qu'ailleurs. Pourtant, le développement de Ia pro- 
duction du fer brut est aujourcrhui plus rapide en Russie 
qu'en France et même qu'en Angieterre. 

III 

Le développement de Tindustrie minière dépend du carac- 
tère dela consommation et de ses produits. Celui-ci subit, 

avec le développement capitaliste, un brusque changement, 

qui caractérise le stade de Tévolution économique auquel le 
pays se trouve. 

A répoque de   Ia prédominance du capital commercial. 
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lorsque Ia plus grande partie du grand capital est absorbé 
par Ia circulation, les mines travaillent surtoul pour les 
moyens de transport, tels que chemins de fer, navigation à 

vapeur, etc. Du développementdes voies ferrées et des cons- 
tructions navales dépend aussi ceiui de Tindustrie minière. Ge 
n'est que plus tard que celle-ci commence à fournir Ia matière 

première à daulres branches industrielles. 
Dans les années soixanle-dix, les placements miniers ne 

constituaient que 5 0/0 de Ia soinme totale du capital par 
actions ; au début du xx° siècle, cette proportion était de 
40 0/0. Et il faut remarquer que TEtat russe, qui esl le prin- 
cipal ^entrepreneur de chemins de fer, ne consomme -encore 
que le quart du fer produit ; le reste va au « marche », ou 
est consomme par d'autres branches industrielles. 

Les i< narodniki » ont signalé à juste titre Tétroite soli- 
darité qui existe entre ie capital commercial et Tindustrie 
minière. Mais ils en ont complètementméconnurimportance. 
lis n'ont pas vu que Ia même succession dans le développe- 
ment capitaliste s'observe aussi ailleurs et que Ia Russiesuit 
en réalité Ia voie commune, qu'ont parcourue les autres 

Etats capitalisles. 
Le changement dans Ia nature des produits miniers con- 

sommés dépend de Faccumulation du capital et du deve- 
loppetnent du marche inlérieur. Plus Taccumulation du capi- 
tal est rapide et plus les besoins de Ia population sont consi- 
dérabies, plus le capital passe avec rapidité de Ia sphère de 
Téchange à celle de laproduction, plus celle-ciprend de Tex- 

tension. 
Cest dans les Elats-Unis de TAmérique du nord, ou les 

deux conditions étaient réalisées, quele développement capi- 
taliste a été le plus rapide. Le marche inlérieur a pris rapi- 
dement de Textension, en surface et en profondeur, c'est-à- 
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dire qu'il y a eu accroissement ét du nombre des con- 
sommateurset de laquantité deproduits consommée par cha- 
cun. Dans ces conditions, Tindustrie minière pouvait rapide- 
ment se mettre à travailler pour les autres branches indus- 
trielles. Son développementétait par laassuré. Par contre.les 
conditions pour ie développementderindustrie miniòrefurent 
moins favorables en Russie qu'aux Elats-Unis, quoiqu'eiles 
fussent néanmoins plus favorables que par exemple en Bel- 
fiique. Le marche russe est vaste, mais il n'est pas profond. 
•.L'énorme population assure à Tindustrie russe un débouché 
'étendu pour les produils qui sont devenus objets de grande 
consommalion. Mais, parsuite de Ia pauvreté de Ia popula- 
tion, peu de produitsindustriels sont consommés par lepeuple ; 
aussi Ia grande industrie devait-elle se heurter bientôt à Ia 
faible puissance dacliat de Ia population. 

Les enormes capitaux dépensés par le gouvernement pour 
Ia construction de voies ferrées ou pour le mililarisme ont 
fait de lui le principal client des industrieis miniers. Aussi 
ceux-ci se sont moins occupés de Tapprolbndissement du 
marche intérieur que des commandes gouvernementales. 

Plus tard seulement, lorsque celles-ci ne purent plus satis- 
faire Tindustrie minière, lesproducteurs de charbon et defer 
se mirent aussi à dire qu'il était nécessaire d'améliorerla 
situation de Ia population. 

Naturellement, toutes les branches de Tindustrie minière 
n'étaient pas égalementdèpendantes des commandes gouver- 
nementales. Les producteurs de naphte, par exemple, ont un 
grand intérêt àTextension du marche intérieur et extérieur. 
Aussi bien, ils ont publié des études détaülées sur Ia situation 

du marche du naphte en Russie, qui présentent un tableau 

intéressant du développement de Ia consommation inté- 

rieure. 
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Le marche s*ctencl en surface lorsque de nouvelles écono- 
mies entrent sans cesse dans Ia circulation. A cet égard, le 
marche dunaphte est Irès développé, carie naphte est con- 
sommé ptirlout, bien qu'en petite quanlitó. Mais rinlensitéde 
Ia consommation dépend de Ia situation économique de Ia 
population. Ainsi le pétrole est consommé en dilíérente quan- 
tité par les diílérenls groupes de paysans, commele montre 
clairement le tableau suivanl: 

Con^omniation du pélrole 
en pouiU par econoinie 

0,5 poud et moins 
0,5 à 1,0 i)oud. . 
1,0 «2,0 » . . 
2,0 » 3,0 » . . 
3,0 » 5,0 » . . 
5.0 pouds et pius 

Cheraux de Iravail par économie 

GouverDcm. Gourernein. GouTernem. Moy.-nQe 
lie Poltawa de Toula .le    Jaroílawl pour lei Irois 

0,5 0,7 0,7 0,6 
0,9 1,3 0,9 1,0 
1,3 2,3 ),2 1,6 
2,0 2,7 1,4 2,0 
2,7 3,3 1,9 2,0 
3,9 4,3 2,6 3,'i 

On voit nettement Ia solidarité étroite qui existe entre Ia 
situation économique de Ia population et Ia consommation db 
naphte. Bien que le pétrole serve à Tusage domestique et 
non à Tusage économique de Ia famille paysanne, sa consom- 
mation esl d'autant pius considérable que Téconomie est 
plus grande. La famille Ia pius riche acliète dix fois pius de 
pétrole que Ia plus pauvre, qui n'a que quelques chevaux ou 
n'en a pas du tout. 

Cette connexion entre Ia situation économique et Ia consom- 
mation de produits miniers apparait plus clairement encore, 
si Ton suit Ia consommation des articles qui vont à Ia con- 

sommation économique, tels que le fer et Tacier. Car, plus Ia 
famille paysanne est aisée et plus son économie est étendue. 

(1) La consommation du naphte en Riissie, t. II, p. 176. 
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plus ses besoins économiques sont considérables, plus les 
dépenses faites pour des instruments de production sont éle- 
vées. Cette « loi » du développement dela consommation est 
si universellement reconnue et si solidement établie qu'il nous 

apparait superflu d'insister. 
Les famillespaysannes ayantdeuxou troischevauxnefont 

nullement partie des plus riches. Pourtant Ia consommation 
de pétrole y est bien plus grande quedans les familles plus 
pauvres. Onvoit quelle perspective de développement s'ouvre 

au capitalisme russe si Ia situation économique de Ia masse 
du peuple s'améliore. On voit aussi pourquoi le développe- 
ment capitaliste est bien plus rapide aux Etats-Unis qu'en 
Russie. En Russie, Ia pauvreté de Ia grande masse s'oppose 
au développement capitaliste, landis qu'aux Etats-Unis 
le marche intcrieur prend deTextension non seulement grâce 

à Taccroissement de Ia population, mais encore gràce à Ia 
plus grande consommation de cliaque habitant. 

IV 

/ 
Le marche intérieur, avons-nous déjà dit, s'étend en sur- 

face lorsque des économies nouvelles rentrent sans cesse 
dans Ia circulation ; il ne gagne en profondeur que  lorsque 
Ia puissance d'achat de Ia population augment£, c'est-à-dire 
ou bien lorsque Taisance géncrale s'accroit, ou bien lorsque 

' le prix des marchandises diminuo. Comme, avec le mode de 
production capitaliste, Ia masse du peuple en general devient 
í-e/a/ii'e»ien/pluspauvre, c'esl-à-dire que sapuissance d'achat 

ne suit  pas  Taccroissement de  raccumulation du capital, 
Tapprofondissement du  marche intcrieur ne peut aller de 
pair avec raugmentation du capital que si les produits  de- 
viennent loujours meilleur marche. Mais cela ne va pas le 
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plus souvent sans une diminution des béiiélices. Aussi les 
entrepreneurs, môme Jà oíi le marche intérieur pourrait clre 
augmenté par un abaissement des prix, chercheiit à ne pas 
avoirrecours à ce moyen ; ils se metlent en quéte dedébou- 
chés élrangers ou ils puissent écouler leurs marchandises à 
des prix élevés. 

Tel esl le procedo des entrepreneurs russes.qui.au lieu de 
s'efíorcer daugmenter le marche intérieur, recherchent les 
marches étrangers dans Tespoir de maintenir les prix élevés et 
d'avoirainside grosbénéfices. L'aventured'Extréme-Orientet 
Ia politiqueorientale firent naitrechez lesentrepreneurs russes 

Tespoir de débouchés extérieurs. La ruine de cetle illusion 
et de rillusioh qu'ils avaient de Ia force militaire russe les a 
obligés à accorder plus d'attenlion au marche intérieur. 

On sait que, si Ia population est par trop grevée d'impôts 
de consommation, Ia consommation et souvent même les 
receites fiscales diminuent. Le marche intérieur s'en trouve 
três restreint.deméme quela crise des économies paysannes 
a lourdement atteint Lindustrie. Les entrepreneurs se sont 
vus obligés non seulement de se soucier de Ia situation des 
paysans, mais encore de chercher un écoulement pour leurs 
produits sur les marches étrangers. 

Les manufacturiers travaillent énergiquement en Perse et 
espèrent en chasser les Ai^glais ; les industrieis miniers es- 
saient même de pénétrer sur le marche de TEurope occi- 
dentale. Lefaibledéveloppementdu marche intérieur a amené 
rexporlation des produits miniers. « La surproduction du fer 
brut en Russie, les prix relativement bas ont fait naitre à 
1'étranger une demande de notre fer brut et de ses derives », 
constate le rapporteur au 32' congrès des industrieis miniers 
du sud de Ia Russie (1907). 

Sans doute, on exporte, pour Tessentiel, moins des objets 
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de fabrication que des matières premières. Ce n'est pas non 
pius une particularité exclusive du capitalisme russe. Au 
contraire. L'exportation de matières premières et d'objets à 

■ demi confectionnés correspond à un certain stade de déveiop- 

pement. 
Chaque produit parcourt diverses étapes de préparation 

avant d'arriver sur le marche. Ainsi, on exlrait d'abord du 

minerai, d'oii on tire du fer brut; avec lefer brut, on obtient 
du fer forgé et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on ait de Tacier. 
Chaque étape demande d'énormes capitaux, car ia technique 
est aujourd'hui à un niveau trèsélevé. Avec un failjle capital 
on commence par faire, dans un pays, les premières prépa- 
ratioiis et on laisse les autres à des entrepreneurs étrangers. 

] La fabrication est toujours directement dépendante du degré 
d'accumulation du capital. Voilà pourquoi les Etats-Unis tra- 
vaillent de plus en plus eux-mômes leurs matières premières. 
La capital russe n'est pas encore en mesure de concurrencer 

le capital étranger, cela non seulement par suite de Ia lente 
accumulation du capital, mais encore par suite de Tinsuífi- 
sarice du marche intérieur. II se borne donc à exporter des 

matières premières et des objets à demi confectionnés. 

L'exportation du minerai par Ia Russie s'est énormément 
accrue dans les dernières années. En 1000, on exportait 
793.000 pouds, — et en 1901, 1.-275.000, — en 1902, 
3.448.000, — en 1903. 18.999.000, — en 1904,10.590.000, 
— en 1905, 13.562.000, —eten 1906, 28.704.000 püuds(l). 
Nous avons déjà parle de Taugmentation de Texportation du 

fer brut. Le minerai de manganèse estpresque complètement 

exporte. 
L'extraction du minerai dans les différents pays, depuis 

1880, se presente de Ia façon suivanle : 

(1) Vindustrie du fer dans Ia Russie du Sud en 1907. 
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1880 1890 1900 1906 
(en millioQs de pouds) 

Etats-Unis  428 980 1.608 3.080 
AUemagoe    .... 447 680 1.158 1.632 
Grande-Bretagne  .    . 1.110 863 870 961 
Espagne  219 365 520 577 
Russie  62 110 373 316 
France ■ . 168 204 332 518 
Autriche-Hongrie .    . 67 126 217 253 

De 1902 à 1905, il se produit en Russie un arrêt dans le 
développement de Textraction du minerai. Si Ton considere 
en mème lemps que l'exportation aussi bien du minerai que 

du fer bruta augmenlé, il faut admettre Ia présence d'obs- 
tacles considérables qui s'opposent au développement du 
marche intérieur. Serait-ce là Ia « particularité » du dévelop- 
pement économique en Russie, que signalent les « naro- 
dniki » ? (1) En réalité ce n'est pas là non plus une particu- 
larité du capitalisme russe, mais bien de Tordre socio-poli- 
tique en Russie. 

Nous croyons donc (|ue des obstacles considérables s'op- 
posent au développement du capitalisme russe, parce que Ia 
puissance d'achat de Ia population est faiblo. 11 reste à se de- 
mander quelle tournure prendra maintenanl ce développe- 
ment ; Ia bourgeoisie russe arrivèra-t-elle à surmonter ces 
obstacles ? 

Par leur eíFort vers Ia liberte politique, les partis de Topposi- 
tion, — y compris les « narodniki « —, ont, consciemment 
ou non, cherché à ouvrir les voies au capitalisme, en ten- 

(1) Voir, par exemple, Tarticlt; de Pjescliechonow dans Ia revue 
russe Russkoje Bogalstwo de 1909, ou l'auteur iie parle pas seule- 
ment de Ia faible puissance d'achat de ia population, mais encore 
de Ia faiblesse du capitalisme russa. 
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dant à améliorer Ia situation des masses populaires. Aujour- 
d'hui, Ia haute bourgeoisie, d'accord avec Ia noblesse, veut 
également, consciemment ou non, créer un marche intérieur 

en voulant faire disparaitre réconomie naturelle paysanne, 
pour rincorporer dans Ia circulatioti. « Tous les chemins 

conduisent à Rome » ; d'une façoii ou de Tautre, le capita- 
lisme finira par se frayer sa veie. 

Mais le résultat du développement économique será tout 
autre. Sans doute, Ia rapide transíormation d'unepartie des 

paysans en prolétaires obligés de porter au marche leur force 
de travail et de taut y acheter, et de l'autre partieen paysans 
• forts o créera un marche étendu et amènera au capital une 
enorme armée de prolétaires. Mais cette voie du développe- 
ment capitaliste ne conduit pas seulemenl à Fappauvrisse- 
mentd'une parlie considérahie de Ia population ; Taccumu- 
lation capitaliste y trouve des obstacles, ce qui amène Tarrét 
du développement capitaliste. 

La lutte contre les éléments « révolutionnaires » du 
villagej Ia rapide conversion des masses populaires en pro- 

létaires, peut tout au pius amener un développement tel 
qu'on Fa vu dans TEurope occidentale; on n'obtiendra ja- 
mais celui des Etats-Unis. Et môme, ce développement 
économique n'est possibleque si on brise Ia souverainetépo- 
litique de Ia grande propriété foncière. Aussi le développe- 
ment du capitalisme doit-il nécessairement amener un conflit 
entre le capital et Ia propriété foncière. 



CHAPITRE XIX 

L ECONOMIE   MONDIALE 

I 

Dans ses « Vues sur Téconomie mondiale n, Neumann- 
Spallart fait, entre autres, Tobservation suivante : « Les rap- 
ports inlernationaux de tous les peuples de Ia terre créent 
un organisme nouveau, oii les différentes économies natio- 
nales font fonction de membres et dans lequel elles se réu- 
nissent en groupes éconotniques » (1). 

. D'autre part, Rich. Kalwer prétend que Tindépendance 
des membres isoles (Etats) est si grande « qu'il n'est pas en- 
core permis de parler d'un organisme économique mon- 

dial » (2). 
Mais Neumann-Spallart et Rich. Kalwer, qui sont des sta- 

tisticiens, n'analysent pas les causes de cette évolution. Pour 
les dégager, il faul considérer les facteurs, qui jadis trans- 
formèrent Téconomie de communauté isolée en économie ré- 
gionale, puis en économie nationale. 

L'évoiution économique s'accompagne d'une transforma- 
tion des conditions sociales ; Ia teclinique de production et 
les organisations se modiíient. Certaines conditions de cette 

(1) NEUMANN-SPALLART, Uebersichten üher die Weltwirtschaft, 1878. 
(2) RICH. KALWER, Einführung in die Weltwirtschaft, 1906, p. 2. 
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évolulion subsislent néanmoins. Par exemple, Ia baisse de 
Ia productivifé des dépenses de Iravail successives. Quelle 
est rinfluence de ce fait sur le développement de Téconomie 
mondiale ? Quelle direction prend, pár suite de eetle in- 
fluence, le principal facleur de révolution, — le progrès 

dans le développement des forces produclives de Ia popula- 
lion ? 

Cet aspect du problème ou bien n'a pas élc vu ou bien a 
été presente sous un jour faux. 

A mesure que Torganisation simple de Téconomie se trans- 

forme en organisation plus complexe, il s'eílectue, avons- 
mous vu, incessamment une nouvelle répartition des forces 
productives. De Téconomie decommunauté avec Ia propriété 

seigneuriale à Ia tcte, s'isole tout d'abord le métier. Plus 
tard, Tindustrie se concentre dans les villes. L'étendue de 
rindustrie dépend encore du degré d'exploilation des paysans 
par les propriétaires fonciers. Car Ia parlie des produils 
ainsi enlevée aux paysans assurait aussi Ia subsistance des 

arlisans. 
Avec le développement de Ia production capitaliste, les 

objets d'alimentationeux-mémes, à Texception des céréales, 
des legumes, etc, sont produils à Ia ville. Cela amène un 
déplacement plus considérable encore dans Ia répartition des 
forces productives entre Ia ville et lacarnpagne. Une partie 
de Ia population agricole emigre à Ia ville. Ce mouvement 

est encore favorisé par Ia concurrence transatlantique. II 
s'ensuit Ia baisse des salaires dans les régions d'oú les 
forces de production émigrent, et Ia liausse des salaires dans 

celles 011 les forces de production se développent. Aussi Ia 
population ruralo se porte-t-elle versla ville, afin de gagner 

davantage. 
L'exode des travailleurs ruraux a été constate par tous et 
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quelles explications n'a-t-on pas cloniiées de ce pliénomène ! 
Mais on ne voit pas Ia cause priiicipale, que nous avons si- 
gnalée. Ainsi Sombart attribue. Ia lendance qu'ont les sa- 

laires dans l'agricuUure à restar infcrieurs à ceux de Tin- 
duslrie, a raugmentation des frais de produclion par le fait 
de Ia rente fonciòreet Ia diminution des bénélicescjui en re- 
sulte (1). Tout d'abord, Sombartoublie que cetto tendance ne 
s'observe f|ue dans les régions de population dense. Puis 
toute cette « explication », ost trèspeu solide. Lorsqu'il s'agit 
d'exp]iquer Ia rente, on en determine d'liabitude le (juantum 
en soustrayant de Ia valeur totale des produits le bénélice et 
les frais de production. Or, pour expliíjuer Ia modicité des 
salaires, Sombart fait appel à Ia modicité du bénéfice qui se 
trouve diminué de Ia rente. Pourquoi le salaire des agricul- 
teurs et les bénéiices sont-ils eleves dans une économieexten- 
sive ? Sans doute, Ia rente foncière y est pius faible. Jlais 
c'est uniquement parce qu'on ne fait pas de dépenses de tra- 
vail complémenlaires, moins productives. Les propriéiaires 
fonciers ont pour eux Ia dilférence entre Ia productivité des 
diílérentesdépensesdetravai), le prix des céréales étantdéter- 
miné par le coüt de production dans les dernières dépenses 
de travail. Les fermiers aussi ont leur plein bénélice. II n'y a ■ 
que les ouvriers refoulés par Lagriculture, ne trouvant pas^ 
à s'employer dans Tindustrie, qui soient obligés de travaiiler ' 
pour un modique salaire ; voilà pourquoi les salaires sont 
bas dans les contrées de population dense. On emigre alors 
vers les villes, oíi les salaires sont plus élevés. 

Aussi est-ce Tamélioration dela situation des ouvriers des 

villes qui améliore celle des ouvriers des campagnes. La con- 
sommation accruedes travailleurs ruraux Jonne de Lexten- 
sion au marclié intérieur, lavoriseTindustrie, qui attire à elle 

(1) SoMBADT, Moderner Kopiialiamiis, II, p. 235-236. 

Masslow 19    • 
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un riombre toujours plus grand d'ouvriers des cliamps. II en 
resulte un accroissement de Ia demande des produits agri- 

coles, et à Ia campagne, de Ia demande des bras. 
Pas plus que Sombart, les autres économistes n'ont pas 

saisi Ia cause du « manque de bras » dans ragriculture. Ou 
bien on n'étudie que Ia question de savoir quoUe est Ia 

meilleure polilique à suivre (Dietzel), ou bien on cite une 
foulede causes, dont aucune ne touche au fond du problème 

(IssajefT) (1). 

11 

La baissede Ia productivité des dépenses successives de 
travai! a amené Ia répartition des forces productives entre les 
régions à population dense et à popuiation clairsemée. 
Conformément au príncipe du moindre eíFort, on atravaillé là 
oü le travail pouvait étre le plus avantageux. G'est-à-dire 
que, dans les régions à population peu dense, on s'est occupé 
d'agriculture, dans les régions três peuplées on s'est occupé 
d'industrie, dans les régions riches en métaux, d'exploitation 
minière. Ainsi s'estefíectuée une répartition des forces produc- 
tives entre les diíférents pays provoquée par des causes natu- 

relles. DèsTàge de Ia pierre, les lendances decette évolution 
apparaissent. Mais une répartition large et profonde des forces 
productives entre les différents pays ne pouvait se faire 
qu'à répoque de Ia prédominance du capitalisme avec son 
extreme divisiondu travail, saproduction en masse et ses 

moyens de communication et de circulation développés. 
Avec Ia répartition des forces productives s'effeclue aussi 

une répartition de Ia population sur Ia surface du globe, — 

(1) Cf. par exemple les ouvrages : D' H. DIETZEL, Weltwirtschaft 
und Volkswirtschaft, Dresde, 1900, et ISSAJEFF, Vécononve mondiale, 
1910 (ea russe). 
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un problòme (jui donne lant de mal aux économistes. Ainsi 

Issajeíl s'étoiine que soit parmi les émigranls russes qui s'en 

vont en Sibérie, soit parmi les cmigrantseuropéens qui par- 

tem pour rAmérique, il y ait une grande majorilé de cultiva- 

teurs. 

Ccst précisément parce que, dans Tagriculture, Ia pro- 

ductivilc du travail diminuo à mesure qu'on cultive le môme 

sol, parce que le travail est plus productif dans des contrées 

à culture extensivo, que Ia population rurale quitte les ré- 

gions il population dense ei part pour les colonies. L'exten- 

sioii de Vagriculture aux colonies et Témigralion sont deux 

aspects du môme pliónomène, qui se conditionnent mu- 

tuellemenl. Mais rémigration des paysans est ibrtement ao- 

tivée par Ia lulle de classes dans Ia campagne, par le fait 

que (juclques-uns s'y emparent du sol et exploitent les tra- 

vailleurs. 

Celte distribution de Ia population entre les diíTérents pays 

rcunit ceux-ci en un lout, — en une écouoinie mondiale. 

A un cerlain slade de Tévolulion, ce n'est pas encore Ia 

po[íulalion rurale, c'est encore le capital (\m emigre vers les 

pays oà les bénéfices sont plus eleves. 



CHAPITRIÍ XX 

LA   IIEPARTITION    DES   FOKCES   PUODUGTIVES   EMllE   LES 

DIFFÉRENTS   PAYS 

I 

En analysant les systòmes économiques, iious avons vu 
fiuelle grande importance a Ia baisse de Ia productivité lors 
de dèpenses successives de travail. Nous avons aussi signalé 
que Ia dispersion dela population ainsi provoquée se con- 
tinue encore pendant Ia période capitaliste, bien qu'à ce mo- 
ment, comme à Fépoque du servage, Ia lutte de classe et 
Toccupation du sol par les classes privilégiées cominencentà 
jouer le role le plus important. 

Toutefois, le capitalisme une fois développé, un autre phé- 
nornène apparait. Les régions à population dense se mettent 
à importer des céréales venant d'autres pays à population 
clairsemée (1). Gràce à Téchange étendu des marchandises 
entre les différents pays, il s'efrectue entre ceux-ci une nou- 
velle répartition des forces productives. Dans les pays à 
population dense, Ia population agricole subit une diminu- 
tion relativo ; les pays à population peu dense pourvoient de 

(11 Des produits du sol sont égalemeut importes d'une région de 
population aussi dense que I'Inde ; ce n'est pas que Ia productivité 
du travail soit plus élevée dans Tlnde, c'est le fait de rexploitation 
de ce pays par TAngleterre. 
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céréales les pays industrieis. Ainsi celle réparliliou des forces 

produclives entre les pays à population dense et à popu- 

lation peu dense apparaít comme une des conditions du dé- 

veloppemenl de réconomie mondiale, car elle active dansdes 

proporlions enormes le traíic entre ces pays. ü'aulre part, 

cetle évolution amène Ia dispersion de Ia population agricole 

sur loute Ia surface du globe : les cultivateurs anglais, alle- 

mands, italiens, voire môme russes, et d'autres quittent Ia 

terre natale pour émigrer vers des régions et des pays à po- 

pulation peu dense, oíi ils produisent des céréales pour leur 

pays d'origine. 

■ Cette leiidance de Ia pppulation rtirale à s'étendre d'une 

façon égale sur tout le globe terrestre est d'une haute impor- 

tance pour réconomie mondiale. Naturellement, elle n'a pas 

fait que tout le globe terrestre soit uniibrmément peuplé. A 

cela s'opposaient non seulement Ia nature du sol et les condi- 

tions climatériques, mais encore réloignement du marche 

pour lequel les céréales sont produites. Mais cette tendance 

i\ une dispersionuniforme de Ia population n'en existe pas 

moins et il est nécessaire (ren dégager les causes. Cela n'est 

possil)Ie que si nous recherclions les conditions qui amènent fi 

Ia constitution de Ia rente ibncière capitaliste et que si nous 

rcndons compte de 1'importance qu'a le fait de Ia diminution 

du rendement du sol. 

Pourquoi exporte-t-on des céréales des régions à popula- 

tion peu dense vers les régions três peuplées? 

Avant de répondre à cette question, il nous faut encore une 

fois dire les conditions que necessite réchaiige des marchan- 

dises elléclué dans de grandes proportions entre les divers 

pays. Ce sont: ie perfectionnement des moyens et Ia diminu- 

tion des prix de transport, en mème temps qu'un développe- 

ment considérable de Ia production des marchandises dans 
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les deux pays. Enfín, il faut que Ia procluctivité du travail soit 
(Jifférente dans les pays qui échangent. Voyons si ces con- 
ditions s'appliquent aussi à Ia concurrence agricole des ré- 
gions à population peu dense. 

n 

Citons d'abordquelques chifíres qui illustrent le processus 
de répartilion des forces productives entre les différents pays. 
Gràce au perfectionnementincessant desmoyens de transport 
et à Ia diminution des prix de transport, on exporte des ré- 
gionsà population peu dense vers des régions à population 
dense une quantité de pius en plus grande de córéaies. Le 
prix des céréales décroit. D'après Zotow (J), le prix du fro- 
ment en Angleterre a été le suivant : 

Moyenne des annéeB ; Pioportíon 
1871-1875  54 sh. 8 pence 100 o/, 
1876-1880  47 » 6 » 87 » 
1881-1885  10 » 1 » 73 » 
1886-1890  31 » 5 > 57 » 
1891-1895  27 » 11 » 51 » 
18961900  23 » 7 » 52 » 
1901-1909  27 » 6 » 50 » 

La proportion de Ia production nationale et de Timporta- 
tion du froment a été pour ces années : 

Proiluction nationale Importation 
53,4 o/„  46,6 o/„ 
40.8 »  59^2   „ 
35.9 »  64.3   » 
27,4  »  72.6   » 
24,4  »  75,6   , 
20,0  »  80,0   » 

Une partie de plus en plus grande de Fimportation revient 
aux pays peu peuplés d'au dela Tocéan. Ainsila llussie et les 

(1) A. ZOTOW, Essài sur Ia propriété fonciére et Vagrkulture en An- 
gleterre, Saint-Pétersbourg, 1909 (en russe). 
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autres pays d'Europe ontfourni, de 1870 à 1875, Atí 0/0 
de /a somme totale de l'importation dufroment;de 1900 
à 1904 cette proportion n'était plus que de 15,7 0/0, tandis 
quil est venu d'au dela Tocéan, de 1870 à 1875, 52 0/0 et 
de 1900 à 1905, 84,3 0/0 de Ia somme totale du froment 
importe. La progression a été particulièrement rapide pour Ia 
Republique Argentino, le Canada et TAustralie. 

D'après les calculs de Harris et de Kroford, les frais de 
production du froment sont deux ou trois fois plus élevés en 
Angleterre qu'en Australie ou dans les Etats de Touesl de 
TAmérique du Nord. Dans les Etats de Test, Ia production 
du froment est, par suite d'une culture plus intensivo, plus 
couteuse que dans ceux de Touest. 

La baisse du prix des céréales s'accompagna d'un íléchis- 
sement de Ia rente foncière en Angleterre : de 1881 à 1894, 
elle diminua de 40 à 75 0/0. 

Aux Etats-Unis, Ia production des céréales est montée de 
1 milliard de bushels de 1870 à 1875 à 2 milliards.67 pour 
Ia moyenne du lustre 1904-1908. Lenombredes travailleurs 
agricoles est passe seulement de 5 millions 2 à 10 mil. 4 (1). 
Et il faut remarquer que Ia quantité des produits et Ia pro- 
ductivité du travail n'ont augmenté que dans les régions à 
population peu dense : dans les pays à population três 
dense, il y a môme eu diminution de Ia production des cé- 
réales. Ainsi Ia production du froment dans TOklahama (oíi 
Ia densité de Ia population est de 10,3 par kilomètre carré) 
est devenue de 1894 à 1908 sept fois plus élevée ; dans le 
Washington (densité de Ia population : 7,7), elle est devenue, 
depuis 1883, neuf fois plus élevée, etc. Dans les régions à 
population peu dense Ia production des céréales s'est accrue 

(1) Calcule d'après le Statistical abstract of the U. St. for 190f>. 
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plus vite que Ia population ; dans les régions a populalion 
dense, c'est Tinverse qui a eu lieu : raccroissement de Ia po- 
pulation a été plus rapide et oii s'est mis à importer des cé- 
réales. 

Le même phénomène s'observe aussi en llussie : dans les 
contrées peu peuplées de Test et du sud, Ia productivité du 
travai! est plus élevée que dans ceiles à population dense. 

Le déveioppement de Ia productivité du Iravail agricole 
aux Etats-ünis est exprime en toute netteté par les chiffres 
suivants : 

Le nombre de travailleurs agricoles s'est élevé, de 11170 à 
4900, de 5.922.000 personnes à 10.4311.000 ; il y a eu ac- 
croissement de 85 0/0. Pour ia quantitó des produits agri- 
coles, i'accroissement a été le suivani: fromenl 121 0/0, 
mais 92 0/0, coton 203 0/0, sucre 270 0/0 (1). 

En 1907 (2), Ia production des céréales de toutes espòces 
s'élevait, aux Etats-Unis, à 980 millions de quintaux mé- 
triques, tandis querAilemagneavait une récolle de 253 mil. 4 
de quintaux. Les Etats-Unis produisaient donc quatre fois 

plus de céréales que TAllemagne ; Ia population agricole de 
TAmérique ne dépasse pourtant celle de rAilemagne que de. 
50 à 30 0/0. Par conséquent. Ia productivité du travail 
agricole s'est accrue plus vite aux Etats-Unis qu'en Alle- 
magne. Sans doute, Ia récolte des pommes de terre en 1907 
était, en Allemagne, de 455 millions 4 de quintaux métriques 
et, aux .Etats-Unis, de 82 millions de quintaux seulement. 

Mais, aussi bien, Tclevage est beaucoup plus considérable en- 
Amérique qu'en Allemagne. En  outre, il laut encore tenir 

(1) Calcule d'iipi-cs   le   recueil  Amerika, édité  par E. von HOLLE, 

Hatnljiu-;;. lOOü, p. Gií. 
(2) OITO HOBKEH, Geogr.-Stat. Tabelkn, p. 93 et 94. 



CHAP.    XX. REPAUTITIO.^   ENTltE   I.ES   DIFFEUE.NTS   PAYS 297 

compte de Ia production colossale du coton. D'après Issajeff(l) 
on a eu, de 1ÍJ03 à 1895, aux Etats-Unis, (550 bushels de cé- 

, réales par ouvrier, en AUemagne 7"2 bushels seulement. Par 
conséquent, Ia productivilé du travail est, en Amérique, 

neuf fois plusélevée qu'en Allemagne. 
L'explication donnée d'habitude de Ia force de concur- 

rence des pays neufs est celle-ci; dans les pays neufs, on 
exploite Ia fécondité naturelie du sol. Grâce à cette circons- 
tance, on est en mesure de vendre les céréales à meilleur 

compte. Ces régions exercent ainsi une pression sur Tagricul- 

ture européenne : Ia rente foncicre baisse et les agriculteurs 

européens sont hors d'état de pratitjuer une culture inten- 

siva. 
Autant que je sache, cette façon de voir n'a été contestée 

par personne. Mais en est-ii véritablement ainsi? Le sol 

d'Amérique ou d'Australie se distingue t-il de celui d'Eu- 
rope par des avanlages naturais? En d'autres te'rmes : pour- 
rait-on en Angleterre, si Ia terre y restait sans culture tout 

comme dans Ia Republique Argentino ou dans les Etats occi- 
dentaux de TAmérique du Nord, pratiquer Féievage priniitif 
avec le même suecos et sans plus de travail que dans Ias ré- 
gions de culture primitive? La réponse ne peut étre qu'affir- 
mative. La fécondit.è naturelie du sol en Angleterre est su- 
périeuie à calle des régions transcaspiennes de Ia Russie, oii 
una economia primitive d'élevage fournit Ic bétail à bon 

compte. 
D'habitude, Ias economistas européens qui étudient Ia si- 

tuation de Tagriculture en Amérique eten Russie ne se font 
pas une idée exacte des conditions d"exploitation dans ces 
pays. On suppose que le sol y possède des qualités particu- 

(1) Economie mondiale, p. 42 (en russe), 
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lières, qu'il n'est besoin ni de fumure ni d'assolement, qu'il 
.n'est pas nécessaire dedonner du fourrage aux betes à 
Tétable. Naturellement, il n'en est pas ainsi. Dans le gouver- 
nement d'Orenbourg, on obtient sur des terres non fumées 
depuis des siècles déjà les moines moissons de froment, 
parce qu'on y pratique encore une culture cxtensive ration- 
nelle. Avec des engrais, on aurait des récoltes supérieures, 
mais, vu les prix peu élevés des céréales et Ia faible densité 
de Ia populalion, le bénéiice oblenu ne correspondrait pas 
aux nouvelles dépenses. 

On y pratique une économie de jachère. Si les récoltes 
sont inférieures à celles d'Europe, ia dépense de travai! y est 

aussi moindre. Avantqu'on ait construitune voie ferrée dans 
le gouvernement d'Orenbourg, un poud de froment y coü- 

tait de 20 à 30 kopecks, tandis qu'en Russie d'Europe le 
prix du froment était de íiO kopecks à un rouble ; et pourtant 
les salaires élaientplus élevés dans le gouvernement d'Oren- 

bourg. De méme, il n'est pas besoin de cultiver des plantes 
fourragères pour nourrir les botes, s'il y a encore une 
étendue suílisante de prairies naturelles, Tout le sol est mis 

à contribution, mais 1'abondance en est relatiyement consi- 
dérable, Ia rente fonciòre ne peut monter : elle est extrôme- 

ment faible. Avant le cbemin de fer, le taux du fermage était 
de 15 à 30 kopecks par dcciatine. Si Ton va de Ia frontière 
orientale de Ia Russie vers le centre, on observe, en mème 

temps qu'une culture plus intensive, des prix plus élevés 
pour les céréales. On fume les terres de méme qualité, parce 
qu'on y trouve avantage; on sème des plantes fourragères 

pour nourrir lebétail, etc. II va de soi qu'avec une culture 
extensivo, Télevage lui-même demande moinsde travail que 
orsqu'on nourrit les betes à Tétable. 

Si, en Angleterre, en Belgique et en Allemagne, on lais- 
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sait les champs eii jachòre, s'ils servaient de pacage ou de 
prairie, Ia récolte de Iburrage serait supérieure à celle 
qu'on obtient, par exemple, en Sibérie. On pourrait entre- 
tenir les betes en les faisant paitre ou en leur donnant du 
foin. Par coiiséquent, Télevage entrainerait tout aussi peu 
de frais en Anglelerre qu'en Sibérie. Sur les terres non cul- 
tivées, un homtne pourrait faucher en moyenne une décia- 
tine par jour et Ia rentrée du foin demanderait encore un 
jour. Admetions done que Ia fenaison demande dans ce cas 
deux ou trois jours ; bien que Ia récolte du fourrage soit 
moindre que sur des terres fumées et cullivées, Ia producti- 
vité du travail y est pourtant supérieure. En Suisse, ou on 

fait plusieurs coupes par an et oíi les terres irriguées et fu- 
mées donnent d'abondantes récoltes, Ia productivité du tra- 

vail est plusieurs fois moindre que, par exemple, dans TOu- 
ral; un ouvrier y cultive une bien moindre étendue de terre. 
En Suisse, ou Ton trouve des prairies de printemps, d'été et 
dMiiver, on pourrait faire paitre les betes toule Tannée, de 
sorte que le travail, avec un système de culture extensive, 
ne consisterait qu'à les garder. De môme qu'en Republique 
Argentine ou dans les steppes de laRussie d'Asie, il ne fau- 
drait, pour obtenir du fourrage, presque aucun travail. On 
aurait un maximum de productivité du travail, mais le 
nombre de botes que Ton pourrait entretenir avec ce mode 
d'exploitalion y serait minimum. Le nombre des travailleurs 

pourrait être dix fois moindre. 
Nous ne voulons pas maintenant expliquer pourquoi Ia 

population trouve plus d'avantage à travailler d'une façon 
moins productive et à obtenir une quantité supérieure de 
produits, lorsqu'elle pourrait obtenir pour son travail une 
productivité plus élevée. Nous constatons simplementle fait: 
les Européens pourraient tout aussi bien que les Américains 
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utiliser Ia fécondité « naturelle » tlu sol et ceux-ci n'oiit pas 
à cet égard cJ'avantages particuliers. Si Ton praliquait en 
Europe Ia mòme cullure exlensive que daiis les pays neufs, 

on aurait des rccolles inférieures, mais une produclivilé du 

travail supérieure à celle d'aujourd'lnii et qui ne le céderait 
pas à ceile des pays neufs, à population peu dense. 11 en 

resulte que les avantagesque possède Ia culture des céréales 
en deliors d'Europe ne doivent pas être cherchés dans Ia fé- 

condité naturelle du sol, mais ailleurs. 
Ces avantages proviennent, nousdlt-on, de Tabondance du 

sol, de Ia présencede terres non cultivées, que ne greve au- 
cune rente foncière. Cela est três vrai. Voyons de plus près. 

Nous avons déjà dit qu'en Europe, avec Ia même exploita- 
tion extensivo qu'en Republique Argentine, ou dans Touest 
des Etats-Unis, Ia productivité du travail agricole ne serait 
pas moins ólevée que dans ces pays, mais... on obtiendrait 
bien nioins de produils. Tandis qu'aujourd'liui, en fumant le 
sol et en cultivant des plantes fourragòres, on obtient sur 
une étendue déterminée plusieurs fois aulantde lourrageque 
dans les régions d'élevage primitif, et on peut, en les nour- 
rissant à rétable,avoir un nombre relativement plus consi- 

dérable de bêles. De cette façon, lesagiiculteurs d'Europe, 
avec une culture extensive et une productivité du travail su- 
périeure, obtieiidraient moins de produits qu'avec Texploita- 
tion intensivo actuelle, qui s'accompagne d'une moindre pro- 

ductivité du travail. 
Toulefois, Ia densité de Ia population necessite bien plus 

de produits qu'on ne pourrait en avoir avec une exploitation 
extensive. La quantité de céréales et le nombre de têtes de 
bétail ne suífiraient même pas pour le quart de Ia population, 
si une partie considérable du sol était prise par Télevage pri- 
mitif et si le reste était exploité d'uno façon extensive. Dans 



CHAP.    XX. HÉPART1TI0N   ENTRE   LES   DIFFÉRENTS   PAYS      301 

les pays » neufs », onpeut, avec une exploitation extensive, 
produire une quantité enorme de céréales pour une popula- 
tion agricole peu considórable. Dans les contrées à popula- 
tion dense, on prefere dono un travail intensif du sol, malgré 
sa íaible productivilé, à un mode d'exploitation extensif, 
parce qu'on a besoin de pius de produits que no pourrait 
en fournir l'exploitation extensive. 

Mais pourquoi ne passe-t-on pas, dans les pays oii ii y a 
abondance de terres, à une culture intensive? Pourquoi pra- 
tique-t-on, en Republique Argentino ou dans les Etats occi- 
dentaux des Etats-Unis, Télevage primitif, au lieu de nourrir 
les botes à Tétable, de recourir à l'assoIement, de lumer ie 
sol, etc. ? 

Apremière vue, celte question semble superllue. N'est-il 
pas « clair » qu'une exploitation intensive y serait désavan- 

tageuse? — Mais que veut dire en réalité ce mot « désavan- 
tageuse » ? II veut dire que le travail avec une exploitation 
intensive est moins produclif qu'avec une exploitation exten- 
sive. Un agriculteur qui cultive lui-méme ses terres, prati- 
quera, s'il y a abondance de terres, le système des jachères, 
ilferapaitre ses betes; car, il pourra, dans ces conditions, 
obtenir plus de produits avec une moindre dépense de tra- 
vail, sans doute sur une plus grande étendue de sol. Comme 
les avantagesdépendent de Ia productivité du travail et non 
du rendement du sol et que ragriculteurd'une région oíi il y 
a abondance de terres se place lui aussi au point de vue de 
Tavantage, il pratiquera une exploitation extensive. II serait' 
inepte de pratiquer une exploitation intensive, s'il dispose 
d'assez de terres pour pouvoir obtenir Ia mème quantité de 
produits avec une moindre dépense de travail. 

Mais de ce quivient d'6tre dit, il ne resulte encore nuUe- 

ment que Ia productivité du travail dans Tagriculture n'aille 
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pas de pair avec raccroissemenl de Ia population, comme le 
soutient Malthus. Le développement de Ia teclinique et des 
Sciences naiurelles fait que Ia produclivité de loute dépense 
de travail et de capital augmente dans Tagriculture. Evidem- 
ment, Ia iecondilé naturelle du sol ne peut s'accroitre. Pour- 
tant Ia productivité du travail auginenle par suite du progrès 
techni(|ue. Dans Ia culture du bié, le piogrcs technique et 
Tempioi rationnel du capital ont leur imporlance. Le perfec- 
tionnement de Ia charrue permet des labours pius profonds ; 
le perfectionnemerit de Ia herse, de Ia moissonneuse et de Ia 
batteuse augmente Ia productivité du travail agricole, et les 
métliodes perfectionnées de fumure, Tinvention de nouveaux 
engrais, ele, Ia font croitre dans de telles proporlions que le 
prix des céréales dans rexploitalion extensivo devient de 
plusieurs íois moindre ou que Ia liausse des pri\ n'a pIus 
lieu lorsqu'on passe à Texploitation intensivo. Pourlant le 
travail agricole avec machines n'en reste pas oioins pIus 
avantageux dansTexploitation extensivo (|ue dans Texploita- 

tion intensivo. 
On peut tirer deux conclusions : 1° Dans Fagriculture 

comaie dans Tindustrie, le iacteur qui determine Ia produc- 
tion n'esl autre quela tendance à faire du travail i'emploi le 
plus productif. Par conséquent, c'est Ia productivité du tra- 
vail et non Ia fécondité du sol (|ui doit servir de critérium. 

' 2° Dans Texploitation extensivo, le travail est plus productif 

que dans Texploitation intensivo. 
Le lecteur objectera peut-être que c'est là un lait univer- 

sellement reconnu. Pourtant, si Ton tirait de ces conclusions 

toutes leurs conséquences logiques, il iaudrait corriger 
quelque peu les vues qui prévalent sur Ia rente fonciòre. 

Dans sa » Troisiòme leltre sociale à von Kirclimann », 

Rodbertus cherche à réfuter ia tliéorie de  Ia rent3 fonciòre 
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de Ricardo en rappelant que Ia population agricole n'est pas 
toujourspassée du sol plus fertile au sol moins ferlile, mais 
que souvent révolulion inverse s'est effectuée. Le sol nou- 
vellement cultive est souvent plus productif que celui qui 
Test déjà depuis des temps. Mais il ne s'ensuit qu'une chose : 
Rodijertus, toiU comine Ricardo, pose mal ie problòme. Les 
agriculteurs peuvent passer du sol moins fertile au sol plus 
fertile et inversement. Cela n'a aucune importance pour le 
problème de Ia rente foncière, car Ia rente ne resulte pas de 
Ia diflerente fertilité des diíFérents terrains, mais bien de Ia 
diíFérente productivité du travail sur des terrains différentsf 
ou dans lesdépenses successives de travail. Rodbertusa rai- 
son de dire que les agriculteurs ont souvent cultive d'abord 
un sol moins productif pour passer ensuite à des terres de 
meilleur rendement. Mais c'est uniquement parce que, dans 
les conditions techniques données, le travail sur les terres 
moins fertiles étaitplus productif que sur les terres plus fer- 
tiies. Partout et toujours. Ia tendance de Fagriculteur a été 

d'obtenir avec un minimum de travail un maximum de 
produits (1). Le passage à Ia culture intensive ou à des 
terres plus mauvaises (plus mauvaises sous le rapport non 

de Ia fertilité, míis de Ia productivité du travail), resulte de 
Tabsence de terres meilleures et de Félévalion du prix des 
céréales jusqu'au niveau ou le travail môme moins productif 
devient avantageux. 

Rodbertuscitecommepreuve le faitquelesplacements agri- 

(1) II est possible que, par suite de Touverture de nouvelles voies 
ferrées ou des migrations, on dccouvre de nouvelles terres oii le 
travail soit plus productif que sur les anciennes. Mais cela ne con- 
tredit évidemmeiit pas iiotre laisonnemeiit. Ces terres n'ont pas 
été cultivées parce qu'elles étaient inacce>5ibles. Dès que de nou- 
velles contrées sont ouvertes, on cultive d'abord le sol oCi le travail 
est le plus productif. 
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coles ultérieursne sontpasimproductifs. Sapropreexpérience 
lui en fournit un exemple. 11 ilraina des terres marécageuses 
et obtint des récoltes ólevées. Mais cet exemple confirme 
notre manière de voir et contredit Ia sienne. Eii ertel, pour ob- 
tenir des récoltes éievées defourrage d'uii sol marécageux, il 

faut dépenser heaucoup de travail. 11 avait sans doute aussi 
dans sa propriélé des prairies sèches oíi poussait du fourrage; 
en moindre quantité peut-être que surles terres drainées, mais 
aussi sans aucune dépense de travai!. Si on n'a pas ulilisé 
dès Tabord Ia prairie marécageuse, c'est précisèment parce 
que le travail était ailleurs plus productif. Les prix peuvent 

s'élever de telle sorte qu"il será peut-ètre avantageux d'éta- 
blir des jardins sur les toits, et il se peut qu'on y obtienne 
des récoltes éievées. Mais cela ne prouveraitnullementqu'une 
plus grande produclivitc du travail ait été alteinle. L'oljjec- 
tion de Rodbertus au raisonnement de Ricardo semble étre 
justiíiée, parce que Ricardo lui-même a formule de manière 

inexacte Ia loi de Ia rente foncicre. Le propriétaire foncier ne 
perçüit pas Ia rente par suite de Ia íertilité naturelle du sol, 
laquelle en soi n"a pas de valeur, mais par suite du différent 
rendement du travail et du capital sur des terres dilFérentes 
ou bien sur les mêmes terres dans les diíTérentes dépenses 
de travail et de capital. Le propriétaire foncier s'approprie le 
surplus qui resulte de Ia plus grande productivité du travail. 
Le passage au travail moins productif sur un sol moins fer- 
tile ou avec de nouvelles dépenses de capital sur le méme 
sol amène Télévation de Ia rente foncière. La confusion des 
concepts de fertilité du sol et de productivité du travail est Ia 
cause de Terreur et de Ricardo et de Rodbertus. 

Dans Tindustrie, un entrepreneur qui possòde des instru- 
ments de production nouveaux, perfectionnés, percevra une 
rente  tant que le travail,  dans son entreprise, restera plus 



ClIAP.    XX. nUPAllTITKI.N    l.MllE   LES   DIFFEUENTS   PAYS 305 

productir (|ue dans les auUes enlrepiises de Ia niême 

braiiclie. 11 Ia perdra lorsque les nouvelles méthodes de 

production seront iniroduilesaussi dans les aulres exploita- 

tions. 

Par contre, Ia fertilité du sol et Ia diíTérenle siluation des 

terres ne peuvent êlre cliaiigces, pas plus que Ia diíTérence 

<le productivité des tiavaux successils. 11 arrive ainsi que Ia 

rente fonciòre, dans Tordie capilaliste, est une source per-; 

manente de rcvenu, taul que persiste Ia diirérence de pro- 

ductivité du travail sur les diirórents terrains ou dans les dé- 

penses successives de capital (1). 

Commeles frais nécessaires pour apporter le blé entrent 

eii ligne de coniple sur le marche, Ia productivilé du travail 

dans les transports constilue elle aussi un facteur dans Ia 

formalion de ia rente fonciòre. II faut plus de Iravail pour 

apporter les produils des régions lointaines que des régions 

toutes proclies. 11 cst manilesle que les propriélés toutes 

pioches sont dans Ia meme siluation a\antageuse que celles 

Oii le travail, dans Ia prcduclion du blé, est plus produc- 

tif. 

Ueportons-nous maintenant aux faitsque nous avon? éta- 

blis. INous avons constate ([ue, dans une exploitation exten- 

sivo, Ia productivité du travail est plus élevée que dans une 

exploitation intensivo. Si, par suite du perfectionnement des 

transports, Ia circulation des céréales s'eirectue avec une 

faible dépense tie travail, on pourra vendre les produits agri- 

coles venus d'exploilalions extensivos óloignécs à meilleur 

compte (jue coux tles exploilalions inlensives toutes 

proclies. 

(1) La sociulisalioii du sol, duiis Tordie capilaliste, ne supprime- 
rait pas Ia reate foncière; ellu ne ferait que remplacer le proprié- 
tiire tbncier par l'Etat. 

Masslow 20 
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L'histoire montre que nos déductions sont exactes pour 
tous les temps et quelles que soicnt les conditions tech- 

niques. 
, A répoque de Ia chasse et de Vélevage primitifs, aussi bien 
qu'à notre époque capitaliste, Ia populalion a toujours 
cherché à se dispersar pour ne pas être obligée de passer à 
uneexploitation intensive à laquelle Taurait contrainte son 

accroissement. Les migrations des peuples tout comme les 
émigrations et colonisations d'aujourd'liui « extensifient », 

si Ton peut dire, l'exploitation ; elles élargissent l'étendue 

exploitée. 
Remarquons toulefois ceei : par suite de l'occupation du 

sol, les propriétaires fonciers peuvent profiler de Tétendue 
limitée des terres et de Ia différence de rendement dans les 
dépenses successives de capital et Ia necessite des colonisa- 
tions et émigrations s'en trouve accrue. Mènie à Tépoque 
précapitaliste, alors que le sol n'était pas encore devenu pro- 
priété privée, raccroissement dela po[iulation amena Texten- 

sion de Tétendue cultivée. 
On pourrait objecler que les phénomènes qui pouvaient 

apparaitre aux stades primitifs deTéconomie, tels que Ia 
diminution de Ia productivité du travail lors du passage à Ia 
culture intensive, ne peuvent plus se produire aujourd'hui^ 
gràce au progrès technique. Car, malgré Télévation de Ia 
rente fonciòre et le travail intensif du sol, le prix des 
céróales n'a pas augmenté, il a, au contraire, baissé. II est 

três vrai. La productivité du travail s'est accrue par suite 
du progrès technique, mais tout aussi bien et bieii plus dans 
Ia culture extensive que dans le systòme d'exploitalion in- 
tensive. Le perfectionnement des machines et des instru- 
ments agricoles, Tabaissement des prix de transport, etc, 
ont pour résultat une diminution enorme du coíit de Ia pro- 
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duction. Mais Texploitation extensive en profite encore  plus 
que rexploitation inlensive. 

IV 

Nous avons déjàdit ci-dessus que Ia population a tendu de 
tous temps à exploiter le sol d'une maniòre extensive. Le 
passage à rexploitation intensive s'efíectua parce que Texten- 
sion se heurta à Ia propriété du voisin. ^ 

Pratiquer une culture intensive, c'est dépenser davantage/ 
de travail sur Ia même terre, afin d'obtenir un rendemènt 
plus élevé. J'ai déjá dit que Ia population des régions oú il y 
a abondance de terras serait passée à Ia culture intensive si 
les dépenses consécutives de travail étaient plus productives 

que Ia culture d'une terre nouvelle. Quelques économistes 
admettent que les nômades ne pratiquent Télevage que par 
ignorance et que les habitants de Ia Sibérie n'ont, par igno- 
rance également, que Ia culture extensive du bió. Mais les 

Anglaiseux aussi, qui sont plus civilisés, n'ont en Australie 
que le système d'exploitation extensive ; de même les Amè- 

ricains des steppes oü Ia population esl clairsemée, font ra- 
rement usage des conseilsde messieurs les agronomes. 

Donc les nouvelles dépenses de capital sur les mémes terres 
que necessite une exploitation intensive rendent moins que 
les premières. On n'a augmentation de Ia productivité du 
travail que lorsque de nouvelles dépenses sont faites pour 
introduire des machines agricoles et des instruments perfec- 

tionnés. 
Mais Temploi de machines ne signifie nuUement à lui seul 

travail intensifdu sol. II faut distiriguerabsolument leprogrès    ) i 
technique de Ia culture intensive. Le premier signifie dimi- 
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nution de travail par arpent, Ia seconde accroissement des 
dépenses de travail. Dans le premier cas, Ia productivité du 
travail augmente, dans le second elle diminue lorsque Ia 
technique reste Ia même. Le progrès teclinique abaisse le 
coúl de Ia production, le passage à une culture plus intensive 
{'accroit. La distinction nette et juste deces deux aspects de 
révolution agricole fail Ia lumiere non seulement sur les 

causes de Ia crise agraire et les conditions de Ia concurrence 
entre Ia grande et Ia petite exploitation, mais encore sur Ia 
théorie de Ia rente foncière. 

Ce qui a été dit nous explique déjà en partie les lois  qui 
régissent Ia formation de Ia rente foncière. 

Dans Tagriculture, de même que dans l'industrie, Ia pro- 
ductivité du travail dépend des Instruments de production. 
Aux premiers stadesde Ia civilisation, le paysan commença 
par se lieurter au manque d'instruments de production. Cest 
ainsi que les proprictaires fonciers dans Tancienne Russie 
perçurent une rente foncière (naturellement pas capitaliste) 
non pour Ia jouissance du sol, mais pour les instrunientsde 
production loués aux paysans. Par conséquent, Ia propriétó 
foncière ne permet que dans de ccrtaines conditions ot lors 
dune certaine densité de population, Ia perception d'une 
rente. Avec Taccroissement de Ia population, on passe à Ia 
culture de terres plus medíocres ou au travai! plus intensif 
des premières. 

Dans quelles conditions cela se fait-ii ? Nous avons déjà 
constate plus haut que c'est d'habitude le sol le plus riche 
qui est d'abord cultivo. Supposons qu'avec une dépense de 
10 francs on obtienne 100 kilos de blédans le système exten- 
sif. Si une nouvelle dépense de 10 francs sur le méme sol 
donne un surplus de !)0 kilos de blé et si Ia culture d'une 
terre nouvelle, qui demande également une dépense de lOfr., 
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ne fuurnit que 80 kilos, Tagriculteur préfèrera, au lieu  de 
défricher de nouvelles terres, dépenser 20 francs sur le vieux 
terrain pour obtenir 190 kilos de blé. Mais,  si c'est  le   con- 
traire qui arrive (comme c'est   iiabituellement le cas), si Ia 
nouvelle dépense de 10 francs sur le méme sol ne donne que 
50 kilos de bic, alors que Ia méme dépense sur  une terre 
nouvelle en donne 90, l'agriculteur donnera de Textension à 
son champ et cultivera les terres plus pauvres, plutôt que de 
passer à une exploitation  intensive. D'habitude, Ia   popula- 
tion  prefere cultiver  d'abord les  terres de   première,  de 

deuxième, de troisième, de quatrième catégorie et   ainsi   de 
suite,c'est-à-diredonner le plus d'exten«ion possible à lasur- 

lacecultivée ;ce n'est quolorsque Textension deTexploitationí 
amène une diminution du rendement qu'on passe à de nou- 
velles dépensesde capital sur le môme sol, c'est-à-dire à une 
exploitation plus intensive. II est manifeste qu'on nè  serait 
pas passe à Ia culture des terres plus pauvres si les dépenses 
successives  de capital avaient donné le méme  rendement. 

En d'autres termes : si les dépenses ultérieures   de capital 
n'étaient pas moins productives, il n'aurait pu y avoir d'ex- 
ploitalionextensive. Pourquoi cultiver les terres plus pauvres 
si, par de nouvelles dépenses  de  capital sur le   sol   plus 
riclie, on pouvait obtenir un rendement supérieur ? S'il y a 
une exploitation extensive, si on cultive non seulement le sol 
le plus lertile mais encore celui qui Test moins, c'est que les 
nouvelles dépenses de  capital   sur   les  terres  plus riches 
donnent des rendements moindres que les premiòres dépenses 
sur les terres plus pauvres. Sans doute, il y a des terrains 

(surtout dans le centre de TAsie et en partie aussi en Europe) 
oii il faut commencer par faire de grandes dépenses de capi- 
tal pour les rendre propres à Ia culture. Mais ces terrains ne 

sauraient clre consideres comme terrains de première cate- 
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gorie, bien qu'avec de grandes dépeiises de travail et de ca- 
pital ils donnent d'abondantes récoUes. Par exemple, ceux 
qui demandent des travaux de drainage et d'irrigation. Ceux- 
là ne peuvent être exploilés que de façon intensive. Mais, 
d'abord, ces terres doivent, comparativementà celles qui ne 
demandem ni drainage ni irrigalion, être considérées comme 
des terres de deuxiòme, de troisième et de quatrième caté- 
gorie; en secondlieu, ellesconstituent uneexception, ne de- 
terminam pas le prix des céréales et n'influent pas sur le 
taux de Ia rente foncière. 

Remarquons encore ceei : dilFérentes plantes demandent 
une culture diíTérente, c'est-à-dire différentes dépenses de 
travail et de capital à Torigine. Ainsi, pour obtenir lefoin, le 
travail est surtout productif lorsquMl n'y a qu'à faucher 
riierbe et à Ia rentrer ; pour obtenir le blé lorsqu'il n'y a qu'à 
labourer et à lierser deux fois. Dans Ia culture des tuber- 
cules, de Ia vigne et du tabac, il íaut une dépense de travail 

considérable à Torigine et les dépenses ultérieures sont peu 
productives. Cela est vrai aussi bien de Ia culture de Ia vigné 

auxEtats-Unisquedanslesrégionsrhénanes.Natureliement.Ia 
culture de Ia vigne dans les régions rhénanes et en France 

est plus intensive qu'en Amérique, mais les dépenses ulté- 
rieures de capital sont peu élevées comparativement aux 
premières; Ia plantation. Ia taille, ele, sont des travaux con- 

sidérables. Aussi Ia concurrence des pays neufs n'exerce pas, 
pour ces produits. d'in(luence considérable sur laproduction 
des régions depopulation dense. 

L'existence d'une exploitation extensive dans les régions 
peu peuplées est donc Ia preuve que Ia productivité du tra- 
vail baisse lorsqu'on continue à travailler le même sol, et 
qu'il n'y a quequelques cas exceptionnels oü les raisons na- 

turelles ordonnenl une culture intensive. 
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Les proprictaires fonciers ne peuvent pas empêcher d'ex- 
ploiter le sol d'une façon inlensive et d'obtenir une quantilé 
plus grande de produits d'une étendue de terrain. Les fer- 
miers peuvent dépenser autant de capitaux qu'il leur semhle 

bon, mais le propriétaire foncier s'appropriera Ia différence 
enlre Ia produclivité de Ia première dépense de capital et 
celle des suivantes. U en est de môme si Ia population en 
vient àcultiver des terres moins productives. Supposons que 
Ia première dépense de capital de 10 francs donne 100 kilos 

de blé. Si Ia dépense suivante de 10 francs ser le même sol 

ou sur un sol plus pauvre ne donne que 50 kilos de blé, le 
propriétaire foncier s'appropriera cetle différence, car tout 
fermier fera manifeslement cette secondedépense. Si donc 11 
est avantageux de dépenser 10 francs pour avoir 50 kilos de 
blé, le propriétaire foncier pourra, sur lespremiers 100 kilos, 
en demander 50 comme prix du fermage, le fermier perce- 

vant le gain ordinaire par les autres 50 kilos. D'oà on peut 
tirer Ia conclusion contraire à Ia thcorie de Ia rente foncicre 
de Rodbertus et à Ia théorie de Ia rente absolue (denon-nio- 
nopole) qui est cello de Marx. 

Considérons dabord Ia situation d'un fermier capitalisle 
vis-à-vis du propriétaire foncier. Aprcs avoir loué le terrain, 
le fermier y dépensera le capital nécessaire pour en tirer en 

plus le benéfico normal. D'après Ia théorie de Ia rente fon- 
cièrede Rodbertus, Ia rente apparait comme le résullat de Ia 
hauteur différente du capital agricole, aucune dépensen'étant 
ici nécessaire pour les matiòres premicres que produit Tex- 
ploitation elle-même. Par suite, le íermier obtient en dé- 

pensant difíérents capitaux A, B, G, en tout 30 francs, par 
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arpent, un bénéíice double de celui de l'industrie, si, ic', Ia 

malière prcmièrc employcc coíile Ia mrme sommo (3(( francs). 

En d'aulres ternies : si, dans linduslrie, avec une dépense 

de (50 francs, on a 30 francs de hénéfice, on ol)tient le méme 

béiiétíce dansTagricultiire avec 30 francs. 11 est clair que ce 

surplus, qui esl ici de 15 francs, ira au propriétaire foncier, 

le íermier se conlentant du bénéíice iiabituel de 15 francs. 

Admettons que cette tiiéorie soit exacte et (|ue le fermier 

donneau propriétaire foncier 15 francs. Endépensant30 francs 

par arpent pour avoir 60 kilos de blé à 1 franc le kilo, il 

aura alors, outre les 15 francs donnés au propriétaire, 

15 francs de bénéíice. Mais le propriétaire ne peut pas eaipé- 

cher le ferniier d'aU"ecter à Ia terre de nouveaux capitaux I), 

E,F, en pius des premiers A, B, C. 

Et celui-ci le fera sans aucun doute, móme si les nouvelles 

dépenses donnent un rendement moindre. 

Nous avons supposé que les premières dépenses donnent 

un bénéíice double. Ia moitiérevenant au propriétaire comme 

redevance de fermage..Comme le fermage est maintenant 

payé, les dépenses ultérieures de capital, en supposantqu'elles 

soientaussi productives, donneront un bénéíice double. Par 

conséquent, le fermier aílectera à Ia propriété de nouveaux 

capitaux tant que Ia dernière dépense de capital pourra encore 

donner le bénéíice ordinaire. Mais, si Ia dernière dépense de 

capital ne rapporte que le bénéíice ordinaire, les premières 

dépenses donnent une rente, parce qu'elles sont plus produc- 
tives et non parce que Ia liauteur du capital agricole est telle 

ou telle. 

Le fermier peut louer 100 arpents de terre et aífecter à 

chaque arpent, selon notre supposition, 30 francs ; confor- 

mément à Ia tliéorie de Rodbertus, il a 15 francs de béncfice 

et paie au propriétaire 15 francs à litrede rente foncière. En 
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tout, il fera donc, pour les 100 arpenls, une dépense de 

3.000 francs, il aura un bénéfice de l.TiOO francs et paiera 

1.500 francs de rente. Eii supposant que cliaque dépense de 

30 francs donne un excédent d'également 30 francs, le fer- 

niier ne pourrail-il pas. au lieu de 100 arpenls, en louor 50, 

et payer Ia rnoilié du prix du fermage ? II ferait ainsi un bé- 

néfice plus considérable, en dépensant davantage par ar- 

pent. II n'y aurait alors que les meilleures terres de cultivées 

et elles le seraient (Pune façon exlrémement intensive. Les 

autres resleraienl en jaclière. Une rente foncière serait, conime 

nous allons le voir, impossihie. 11 en resulte que les dépenses 

ultérieures de capital ne peuvent pas être aussi productives 

que les premiòres. Maisil en resulte aussi quele fermierfera 

toujours de nouvelles dépenses de capital, tant (|ue Ia der- 

nière donnera encore le bénéfice ordinaire. Les premiòres 

dépenses de capital de 30 francs rapportent une rente de 

15 francs et un bénéfice d'également 15 francs. Si le fermier 

se contente (run bénéfice de 15 francs, il fera une nouvelle 

dépense, qui lui donnera le mcme bénéfice sans rapporter 

aucune rente. 

On voit mainlenant, j'espcre, que Ia dernière dépense de 

capital ne peut donner aucune rente. S'il en est ainsi. Ia 

théorie de Ia rente foncière deHodbertus ne peutétre exacte. 

La théorie de Ia rente absolue de Marx ne peut Tètre non 

plus. 

Par rente absolue, Marx enlend Ia rente qui peut se cons- 

tituer mème sur Io sol le plus mauvais, oíi le travail est le 

moins productif, et cela par suite dela composition diflerente 

du capital agricole et du capital industriei. Qu'est-ce quiem- 

pèclie le fermier d'alíecler de nouveaux capitaux au sol déjà 

cultive? Le défricbement do nouvelles terres ne peut donc 

avoir lieu que lorsqu'il est plus avantageux que Ia continua- 
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tion du travail sur les lerres anciennes. Mais alors les terres 
nouvelles donnent une rente diííérentielle, constituée par Ia 
difíérence de productivité du travail lors de la culture des 
terres nouvelles et lors de nouvelles dépenses de capital sur 
le sol dcjà en culture. Si le sol pius pauvre ne donne que 
50 kilos de bló pour une dépense de 10 IVancs, il restera en 
friclie, car le propriélaire ne louera pas gratuitement méme le 
terrain le pius médiocre. Le fermier ne pourra alors payer la 
redevance demandée sans diminuer son bénéíice. Ce sol ne 
pourra donc ôtre cultive que lorsqueles dépenses successives 
de travail sur le sol meilleur seront moins productives que 
les premicres dépenses affeclées à ces terres nouvelles. Et, 
en eíTet, si, sur un sol plus mauvais, il pousse seulement de 
riierbe, ce sol fournira unerente,car,surdes terres nieilleures, 
la culture de Tlierbe demande une dépense de travail plus 
grande. Bien que le sol plus pauvre ne puisse servir que de 
pacage et qu'il ne produise que três peu, ce rendenient peut 
être obtenu avec une dépense de travail três minime, la 
garde du bétail, tandis que, sur les terres meilleures, les dé- 
penses ultérieures de travail et de capital, labour, ensemen- 

cement, fenaison, sont relativement moins productives. Âinsi 
le sol plus médiocre rapporte une rente, car les dépenses de 
travail et de capital y sont plus productives que les dernières 
dépenses faites sur les terres meilleures. Donc, si Ricardo 
commet uneerreur en expliquant le taux de la rente foncière 
par la différente fertilité des diíFérents terrains, Terreur de 
Rodbertus, quifait résulter la rente de Tabsence de matière 
première dans Tagriculture, est plus grave encore. II en est 
de méme pour Marx, qui veut expliquer Texistence d'une 

rente absolue par la difíérence des éléments organiques du 
capital dans Tagriculture et dans Tindustrie. L'erreur de 

Marx, cesC de considérer les dépenses sur les  terres plus 
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medíocres commemoins productives quelesdépenses sur les 
terres meilleures. 

VI 

Considérons encore une fois les condilions de Ia concur- 
rence enlre les pays neufs et TEurope. 11 a déjà été dil que 
Ia productivité du travai! serait Ia mème en Europe qu'en 

Amérique ou en Sibérie si on reveiiait à Ia culture extensiva. 
Mais, par suite de Ia densité de Ia population, il n'y aurait 

pas assez de blé môme pour le quart des habitants. Voilà 
pourquoi les agriculteuis européens font de nouvelles dé- 
penses moins productives de capital surle même terrain. Le 
prix du blé est determine par ces dépenses moins produc- 
tives et Ia düíérence de productivité entre les premières dé- 
penses et les dernières revient aux propriétaires fonciers 
seus Ia forme de rente fonciòre. Mais, si le perfectionnement 

des transports permet d'apporter sur le marche européen du 
blé provenant de régions peu peuplées avec un système 
d'exploitation extensivo, le prixdu blé, de mème que Ia rente 
foncière, diminuent et le sol perd de sa valeur (Ia propor- 
tion de capitalisation de Ia rente restant Ia même). 

On voit que Ia hausse du prix du blé ne provient pas de 
Ia rente foncière (1) ; aucontraire, le passage à Texploitation 
intensivo faitaugmenter le prix du blé et il en resulte une 
augmentation de Ia rente foncière. Si le prix du blé diminue, 

Tentrepreneur ne fera pas Ia dernière dépense de capitai qui 
ne lui donne que le revenu normal, car il ne pourra alors pas 

même réaliser le bénéfice habituei. Cest Tavant-dernière 
dépense qui donne maintenant le simple revenu normal, mais 

(1) Comme le prétend par exemple 1'ARVUS dans  sa  brocliure, La 
politique coloniale (en russe). 
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sans rapporter de rente. La baisçe tles prix du blé provoque 

ainsi une baissede Ia rente foiicière. Si les prix augmenlent, 

c'est le pliénomène inverse ((ui se produit. La dernière 

dépense de capital commence alors a donner un suppiément 

de revenu ; on a dès lorsavaiitage à faire de nouvelles dé- 

penses de capital et l'avant-derniòre dépense rapporte dès 

lors une rente. Nous irétudierons pas Ia question de savoir 

quelle iniluence exerce sur Ia rente fonciòre le progrès tecli- 

nique qui, pour un prix du blé donné, fait montercette rente. 

En tout cas, le progrès technique ne change pas Ia loi que 

nous avons constatée ; ia dernière dépense do capital, qui 

marque le degré de culture intensive, est déterminée par le 

cours du blé et ne peut rapporter autre chose que le bénéiice 

ordinaire. Or, s'il en est ainsi, comment Ia rente foiicière 

peut-elie délerminer le cours du blé ? 

On rappelle souvent, pour expliquer ia concurrence amé- 

ricaine, qu'il y a en Amérique du terrain libre. En eíTet, 

beaucoup de terras y restent en friche. Mais pourquoi'?Je 

viens de Texpliquer. Avec Taccroissement de Ia population 

on a dü se mettre k défricherdes terres de seconde, de troi- 
sième catégorie, etc, ou introduire une culture infensive, 

c'est-à-dire, dans les deux cas, faire des dépenses de tra- 

vail moins produclives. En Amérique, principalement dans 

les Etats occidentaux de TAmérique du JVord, oú il y avait 

encore suffisamnient de terrain fertile, on n'a pas encore 

eu besoin de cultiver le sol pluspauvreou d'introduire une 

culture intensive. 

L'existence de terres encore en friche a donc permis de 

pratiquer une culture extensivo avec une plus grande pro- 

ductivité du travail. Si le passage à Ia culture intensive avait 

augmenté Ia productivité du travail, il y aurait eu avantage, 

en Amérique, à Tintroduire, vu Ia faible élévation de Ia rente 
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foncière. Lefermier européenpaieau propriétairefoncier une 

somnie considérable. S'il oblient, disons  150 kilos de blé 

par arpenl, il en remet 50 sous forme de redevance au pro- 

priétaire. En Amérique, Ia rente foncière est encore minime. 

Si le fermier, pour  une récolte de 50 kilos de blé, en donne 

5   kilos, c'est-à-dire,   10   0/0  comme   redevance   de  fer- 

mage, il lui reste encore 45 kilos. En admettant qu'avec une 

culture intensive il obtienne 150 kilos, les 5  kilos remis au 

propriétaire    foncier   ne    constitueraient   que  3    1/3   0/0 

de Ia récolte ; ilpourrait alors avoir  145  kilos de  blé par 

arpent. On voit que le fermier aurait plus de bénélice à une 

culture plus intensive. Mais,  comme  le passage |à Ia culture 

intensive s'accompagne d'une diminution  de Ia productivité 

du travoil, il prefere louer une plus grande élenduede terrain 

et payer un fermage plus élevé, pour pratiquer une exploi- 

tation extensive. Si les régions fronticresderest etdu sud-est 

de Ia Russie produisent du blé à bon compte, ce n'est pas qu'il 

y ait là-bas des terres « libres ». Tout le terrain y est exploité, 

mais d'une façon extensive. La vaste étendue de prairies et 

de pacages permct   de vendre du   bétail et tous les produits 

du bétail à boncompte ; les vastes champs de froment, exploi- 

tés   de façon extensive, donnent le blé à bon marche. Le 

terrain « libre »   (l'Angleterre et d'Allemagne ne peut pas le 

faire, car il est le moins fertileet les terres meilleures  sont 

cultivées de façon intensive avec une productivité du travail 

moindre. 

La Russie est un pays arriéré au point de vue technique. 

Pourtant, dans le gouvernement de Tauride un ouvrier peut 

culliver iú déciatines de terre (1). Admetlons que Ia récolte 

moyenne   soit   de 40 pouds  par déciatine ; Louvrier peut 

(1) Cf. P. MAS-LOW, Qiicstion agrairc cn liiissie, í" edil., S;iiiit-Pé- 

tersbourg, 1908 (en russe), p. 209. 
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donc fournir 000 pouds de blé, alors qu'en Allemagne, oíi le 
rendement par dóciatine est 4 fois supérieur, un ouvrier 
peut à peine cultiver 3 déciatines ; de grandes récoltes 
demandent une quantité enorme de travailleurs. Autre exem- 

ple : dans Test de Ia Russie, dans le gouvernement d'Oren- 
bourg, tout le sol était occiipé, mais Ia rente foncière était 

peuélevée,car,avecla cultureextensivepratiquée.le blé était 
à bon marche. Mais, lorsque Touverture d'une voie ferrée 
eut fait monter le prix du blé, le taux des fermages se trouva 
triplé. 

Du prix du blé dépend par conséquent le taux de Ia rente 
foncière et non point inversement ; ce n'est pas Ia rente fon- 

cière qui influe sur le cours du blé. Mais pourquoi le prix du 
blé augmente-t-il du triple ? Par ie fait des frais de produc- 

tion dans lesconditions les plusdéfavorables, c'est-à-dire non 
point par suite des conditions de production sur le sol plus 
pauvre mais de Ia dernière dépense de capital avec Texploita- 
tion intensivo. Car les terres plus pauvres ne sont cultivées 
que lorsque lé travail y est plus productif que Ia dernière 
dépense de travail surle terrain fertile. 

Dans notreanalyse du développement de Ia rente foncière, 
nous avons supposé que le sol est cultive par un fermier. En 
réalitê, Ia majeure partie du sol appartient, en Amérique 
comme enEurope, aux agriculteurs eux-mêmes. Mais celane 
change rien anos conclusions. La rente revient aux agricul- 
teurs au lieu de revenir au propriétaire foncier. Mais il est 
erroné d'admettre que le fermier américain, par opposition à 
celui d'Europe, se contente du bénéfice ordinaire ; le farmer 
d'Amérique, tout comme Tagriculteur européen, cherche à 
aivoir le bénéfice normal et Ia rente foncière. 

La rente foncière ne resulte donc pas du fait que le sol est 
devenu   propriété privée,   mais   au contraire : le  sol est 
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devenu propriéió privée parce qu'il s'est mis ò rapporter 
une rente. Car, dans Tordre capitaliste, Ia propriété du sol n'a 
en soi aucune importance si on n'en retire aucune rente. 
Aussi le sol est-il occupé dòs qu'il commence à fournir une 
rente. 

VII 

Ce que nous avons dit nouspermet de conclure par quel- 
ques breves considérations sur le développement de Técono- 

mie nalionale. 
Dans Ia mesure ou Ia population, en particulier Ia popula- 

tion industrielie, s'accroit, il devient nécessáire d'avoir une 
quantité toujours pius grande de produits agricoles. Le 
prix du blé augmente et les agriculteurs passent à une cul- 
ture plus intensive du sol, car les dépenses de travail moins 
productives deviennent elles-mêmes avantageuses par suite 
des prix plus élevés. Mais Télévation des prix du blé rend 
possible rimportation de céréales provenant de contréesloin- 
taines avec culture exlensive. Le perfectionnement des 
transports a facilite cette importation et favorise par là Ia 

concurrence que font à Tagriculture européenne les contrées 
lointaines, mais celte concurrence était déjà possible. EUe 
provient de Ia productivité du travail plus élevée dans les 
contrées de culture extensive que dans les paysavec exploi- 
tation intensive. 

Ainsi les pays d'industrie se mettentàéchanger leurs pro- 

duits industrieis pour des produits des régions agricoles, et 
il s'efíectue une nouvelle réparlition des forces productives. 

Le nombre des ouvriers de Tindustrie augmente, celui des 
travailleurs agricoles diminuo, car Tétranger fournit une 
partie des produits agricoles nécessaires. Le développement 
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du capilalisme s'acconipagne donc cl'une division du travaU 

non seulement à rintérieur des dilléreiits pays, mais encore 

entre ces dillérents pays. Mais, daiis Ia mesureoulapopulation 

augmenle également dansles régions agricoles et ou une in- 

dustrie s'y développe, on passe à une cuiture de plus en plus 

intensiva même là oii il y a des terres en abondance. Le prix 

du blé augmente et ia rente foncière augniente aussi. Ainsi 

Taccroissement de Ia population dans les pays coioniaux qui 

exportent des céréales en Europe amòne une nouvellc répar- 

tition des forces productives inônie dans les pays d'Europe. 

Jusqu'ici, iaréparlition des forces productives s'esteirectuée 

en Europe et dans le centre de Ia Hussie de telle fa(,'on (|ue le 

nombre des travailleurs agricoles a diminuo; le saleiro de 

ces travailleurs a également diminuo. A mesuro que Texpioila- 

tion devient plus intensivo et <|ue Ia concurrence des pays 

et régions avec cultura extensivo diminuo, le salaire des ou- 

vriers agricoles doit augmenter ici aussi et atloindre le ni- 

veau des salairas industrieis. 

Notre analyse du développemcnt de Tagiiculiure est con- 

firmée par Ia stalislique. 

La proportion des travailleurs agricoles aux Etats-Unis est 

aussi élevée qu'en AUemagne. 

Les dénombrements montrent (|u'en Ailemagne, comme 

aux Etats-Unis, Ia population agricole diminuo. Pourtant ce 

fait n'exerce pas Ia mêirie influence sur le développemcnt de 

ragricullure. Tandis qu'aux Etals-Unis Ia population agricole 

produit non saulement pour elle-mème, mais encore pour 

Texportation, en Ailemagne limporlation des céréales 

augmente toujours. 

On voit que Ia protluclivité du travail agricole en Amorique 

est bieu supérieure à celle des ouvriers allemands, |)uis- 

qu'avec Ia même proportion de travailleurs agricoles,  les 
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Etats-Unis exportent des céréales, tandis que l'AIIemagne en 
importe. Et Ia productivité du travail s'accroit bien plus ra- 
pidement aux Elats-Unis qu'en AUemagne, puisque Texpor- 

tation du blé augmente en Amérique, tandis que FAllemagne 
en importe de plus en plus. 

Cette diíFérence dans Ia productivité du travail agricole en 
Amérique et en AUemagne provient de ce qu'on se sert, aux 
Etats-Unis, du progrès technique pour donner plus d'exten- 
sion àla surface cultivée par un môme nombre de tra- 
vailleurs. Le progrès technique abaisse Ia quantité de travail 
nécessaire par unitó de surface et permet à un ouvrier de 
cultiver une plus grande étendue. En AUemagne, Ia diminu- 
tion du nombre des ouvriers nécessaires due au progrès 
technique ne peut pas arnener Textension de Ia surface cul- 
tivée. Les ouvriers qui se trouvent ainsi en surnombre trou- 
vent en partie à s'employer par le passageà une culture plus 
intensivo. Et, en effet, en AUemagne le rendement par unité 
de surface est deux fois plus élevé qu'aux Etats-Unis. Ainsi, 
Ia moyenne des receites,de froment, de 1894 à 1902, a étó 
aux Etats-Unis de 13 bushels par hectare et en AUemagne 
de 26 bushels. Et, comme nous Tavons déjà constate. Ia pro- 
ductivité du travail est bien plus élevée en Amérique qu'en 

AUemagne. U estdonc manifeste que les dépensesultérieures 
de travail en AUemagne, qui augmentent le rendement, sont 
moins produetives. Voilà pourquoi les 14 centièmes de Ia po- 

pulation des Etats-Unis produisent une si enorme quantité de 
blé que, malgré le faible rendement, TAmérique exporte des 
céréales, tandis qu'en AUemagne Ia même proportion de Ia 
population, avec un rendement deux fois supérieur, nepi^u^; 

même pas suffire aux besoins du pays. i,,, ,r, 
Mais, aux Etats-Unis non plus, on ne pratique pas partout 

une exploitation extensive. Dans certaines régions, on cul- 
Masslow 21 
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tive des plantes qui demandent une culture intensiva (coton, 
tabac). Si nous comparons Ia productivité du travai! dans Ias 
régions de culture extensiva, nous voyons que dans celles-ci, 
Ia productivité du travail est supérieure. Dans les Etats du 

sud et du nord-est, le bénéíice net par ouvrier est de 162 
à 298 dollars, dans les Etats de Touest de 509 dollars (1). 
On peut se faira une idée de ce qu'est Ia productivité du tra- 
vail dans les exploitations extensivas, si Ia productivité du 
travail dans les Etats-Unis de Touest est double et triple de 
celle des Etats de Test. 

Dans i'agricuUure, on observa deux tendances : Taccrois- 
sement de Ia productivité du travail par suite du progrès 
technique et sa diminution lorsqu'on «ontinua à dépenser du 
capital et du travail sur le sol déjà cultive. Aux Etals-Unis, 
oii il était possible d'étendre Ia surface cultivée. Ia première 
teiidance a prévalu. En Europe, Ia surface cultivée n'a paspu 
prendre une plus grande extension et on est obligé dè faira 
des dépenses de travail complémentaires, moins productives, 
sur les vieilles terres. Malgré le progrès technique. Ia tendance 
à Ia diminution de Ia oroductivité dans les nouvelles dépenses 
de capital s'y dessine nettement. 

Ainsi Ia productivité du travail agricole en AUemagne a três 
peu augmenté. Le nombre des travailleurs agricoles restant 
le méme (8.236.000 en 1882, 8.292.000 en 1895), Timporta- 
tion augmenté d'année en année et Ia production indigène 
n'est pas en mesure de pourvoir aux besoins de Ia popula- 

tion. 
La baisse de Ia productivité lors des dépenses successives 

de travail fait qu'avec Taccroissement de Ia population] Ia 
quantité de blé par habitant diminua, bien que le rendement 

(1) Amerika, p. 172. 
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soit accru. En 1907, Ia quantité de blé par habitant était  Ia 

suivante (1) : 
Populalion Tonnes de blé 

P>ys par kilomètre «arré        par habitant 

Grande-Bretagne  ' 131 [fiA^ 
Allemagne  112 0,4 
France  73 0,478 
Hongrie  59 0,6 
Russie d'Europe  24 0,36 
Etats-Unis  10,8 1,15 
Canada  1,3-8,6 1.44 
Republique Argentine  2,1 1,47 

Nous consta tons que Ia quantité de blé par habitant diminue 
régulièrementàmesure que Ia population devient plus dense. 

L'exception faite par Ia Russie provientde ce qu'en Russie les 

régions agricoles ont une population plus dense que les 
autres. Ainsi Ia production de blé est nuUe dans les régions 
peu peuplées du nord; nous ne pouvions pourtant pas les 

exclure. 
La Republique Argentine produitrelativementdix íois plus 

de blé que TAngleterre ; Ia Russie elle-même en produit deux 
fois et demie plus que TAngleterre. D'oü Ia necessite de Ia 

répartition des forces productives que provoque Ia diminu- 

tion du rendement. 

(1) Calculée d'après les Résultats statistiques durecensement géné-^ 
ral de Ia population effeclué le 4 mars 1906,1. I, et Ia Weltwirtschafl, 
édítée par HALLE. 
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CONCLUSION 

I 

Nous avons considere Tévolution économique de Téco- 
nomie isolée à réconomie mondiale. Cette évolution s'est 
manifestée par le développement des forces productives et 
Texlension de leur organisation sociale. L'observation du dé- 

veloppement social montre nettement que Ia richesse sociale 
est détermihée par les forces productives sociales. Pour un 
individu, Ia valeur d'un objet peut résulter de raisons difíé- 

rentes. Mais, si Ton étudie une économie sociale, on ne peut 
faire enlrer en ligne de compte ces raisons individuelles. 

Dansle désert, on atlache plus de valeur à un peu d'eau 
qu'à toul au monde. Mais cela n'accroit pas Ia richesse na- 
tionale. Aussi les phénomènes sociaux tels que Ia valeur, le 
profit. Ia rente foncière, etc, ne doivent-ils pas être con- 
sideres du point de vue personnel de Tindividu. Toutes ces 
catégories sont le résultat du développement des forces pro- 
ductrices sociales et ne sont pas autre chose. 

Les forces productives, avons-nous vu, représentent Ia 
somme du travail vivant et les instrumentsdeproduction né- 
cessaires à Ia continuation de Ia production. Or, les instru- 
ments ds production sont également des produits du travail. 
Ainsi Ia valeur, le profit et Ia rente constituent, du pointde vue 
de Véconomie politiqite, et non de celui de 1 économie privée, 
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des fractions du travail social et nepeuventèlre compris que 
comme tels. On a fait une foule de tentatives différentes 
pour expliquerces catégories. Maistoutes ne se placentqu'au 
point de vue de Téconomie privée. Seule, Ia lliéorie de Ia va- 
leur-travail explique ces phénomènes cn tant que catégories 
sociales. Ce n'est que Tótude du développement de Téco- 
nomie nationale dans son ensemble et de Ia répartition des 
forces productives qui peut faire Ia lumière sur ces phóno- 
mènes, mettre au jour Ia connexion qui existe entre Téco- 
nomie privée et l'économie sociale, expliquer Ia signification 
de Ia théorie de Ia valeur-travail et de Ia théorie de Ia valeur- 

limite, etc. 

II 

La transformation des systèmes économiques à mesure 
que le rendement du sol diminue s'observe à travers toute 
rhistoire de rhumanité. Comme nous Tavons vu, Ia produc- 
tivité du travail agricole dans le mode de production capita- 
liste dépend du degré de densité de Ia population et du 
système économique. Nous avons déjà dit que, malgré Ia di- 
minution de Ia productivité dans les dépenses successives de 
travail, cette productivité nugmenle au cours de 1'évolution 
économique gráce au progrès technique. Aussi Malthus, qui 

soutient le contraire, se trompe-t-il. II en arrive, lui et ses 
partisans, à des conclusions pessimistes sur Tavenir de Ia so- 

ciété humaine qui se développerait trop vite. De notre exposé 
il resulte seulement que les forces productives sont obligées 
de se disperser sur toute Ia surface du globe, pour exploiter 

le sol d'une façon extensive. Avec rintensification inévitable 
de Texploitation, Ia productivité du travail ne diminuerapour- 
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tant pas, si Ia technique se perfectionne et si les conditions 
sociales se modifient. Et cela aussi est inévitable. 

La baisse de Ia productivité du travail dans les dépenses 
successives est prouvée par tous les íaits de Torganisation éco- 
nomique dans le monde, de mêmo que par Ia íendance qu'a Ia 
popuiation à étendre son terrítoire. Elle a étó Ia condition de 

ractivité économique ; elle a permis à Ia classe dominante 
d'exploiter les masses populaires lors de Taccroissement de Ia 
popuiation. Le passage au mode d'exploitation des trois 

champs, provoque par Ia plus grande densité de ia popuia- 
tion, amène Toccupation du sol qui est Ia base du servage; 

80US le regime capitaliste. Ia propriété privóe du sol permet 
de percevoir Ia rente foncière. 

Sommes-nous menacés par Ia famine ? Nous avons vu 
qu'une fraction de plus en plus faible de Ia popuiation s'oc- 

cupe d'agriculture et que, par suite, Ia production des moyens 
d'alimentation nécessaires demande de moins en moins de 
travail. Et cela malgré Taccroissement du nombre des ólé- 
ments parasites dans Ia société ! 

Si Ia popuiation ne se dispersait pas sur toute Ia surface 
du globe, Ia fraction qui s'occupe d'agriculture devrait étre 
plus considérable. Mais cela neveut pas dire qu'ilyauraitalor« 

insuffisance de produits, au contraire. L' « excédent » de 
popuiation refoulé hors de Tagriculture européenne pourrait 
produire au pays natal bien plüs de produits qu'on n'y en 
importe. Seulement, les propriétaires /onciers n'ont plus 
besoin de ces bras et on est obligé de choisir entre Ia famine 

et rémigration. Cest donc en se plaçant au point de vue de 
ces propriétairesfonciers qu'on peut parler d'un « excédent» 
de popuiation  

Les conclusions erronées, tirées par Malthus du íait que le 
rendement du sol diminue, ne doivent nullement nous  in- 
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duire à nier ce fait en iui-méme. Cest précisément ce fait, 
dont Ia conséquence est lerenchérissementdes moyens d'ali- 
mentation, qui doit déterminer Ia société à monopoliser le 

sol. D'autre part, raccroissement du capital íixe, quiexploile 
les consominateurs, pose le problème de Ia socialisalion des 
instruments de production. 

Les défenseurs de Ia petite industrie croient qu'elle n'est 

menacée que par Ia concurrence de Ia grande industrie. En 
réalité, elle souffre aussi de Ia cherté de ia vie. Le petit pro- 
ducteur doit, en tant que consommateur, abandonner une 
partie de plus en plus grande de son revenu aux gros capi- 
talistes et aux grands propriétaires fonciers. Nous en repar- 
ierons plus au long dans le second volume. 

Le fléchissemenl du rendement agricole, qui a provoque Ia 
transformation du système économique et Ia répartition des 
forces productives entre les différents pays, a été Ia condi- 
tion du développement des forces productives sociales ; 
celles-ci, par contre, ont été le facteiir (\\i\ a determine Tévo- 

lution économique de Téconomie isolée à Téconomie moderne, 
en méme temps que Ia transformation des formes écono- 
miques. Finalement, c'est Ia tendance au moindre eíTort qui 

règle Tactivité économique et amène le développement des 
forces productives. 

'.Wl 

III 

Nous avons donc vu que Tactivité humaine est soumise àde 
certaines.conditions, auxquelles Thomme doit se conformer. 
Mais il le fait en dehors de toute conscience. Le sujet écono- 
mique participe à Ia production sans avoir conscience d'avoir 
créé lui-mérae les conditions économiques. Ainsi Ia direction 
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et le caractère de Tactivité humaine ont été determines par 
des conditions extérieures au sujet économique, par Jes con- 
ditions naturelles et sociales. Or, celles-ci ont été telles que 
Ia minorité a exploité Ia majorité. Les formes de rexploi- 
tation ont changé; mais Texploitation persiste, tant 

que i'organisation sociale de Ia production ne s'étend 
qu'en surface sans gagner aussi en profondeur. Le travail 
ne cessera d'étre exploité que lorsque Torganisation so- 
ciale de Ia production gagnera en profondeur, c'est-à-dire 

lorsque Ia plus grande partie de Ia population participera à 
Ia production, lorsque les éléments productifs refoulerontles 
éléments parasites. Pour cela, il faut une nouvelle organi- 
sation de Ia production ; il faut que le sol et tous les instru- 
ments de production appartiennent à Ia société et que Ia pro- 
duction soit organisée non plus dans Tinlérêt d'un seul, mais 
dans celui de Ia collectivité. Alors seulement, 1'organisation 

de Ia production será roeuvreconscientedeIa volonté humaine. 
L'histoire des formes économiques nous montre que Tune 

a peu à peu remplacé Tautre. II ne faut pas en conclure que 
Ia transformation des formes du droit ne s'eírectue que pro- 
gressivement. Au contraire. Le droit se modiíie brusquement. 
Ainsi le développement économique a peu à peu prepare 
Tabolition du servage; mais le servage lui-même a été sup- 
primé tout d'un coup. Dans Torganisation économique et le 
système d'économie, il n'y a pas de transformations subites ; 
mais les conditions sociales changent subitement. II en a été 
ainsi pour ia suppression du servage. De méme le passage de 
Ia plus-value des mains des classes dirigeantes dans celles 
de Ia société ne suppose tout d'abord aucun changement de 
Torganisation économique. L'accumulation du capital fixe 
dans Ia société actuelle a fait du capitaliste un rentier qui ne 
participe plus du tout à Ia production. D'autre part, le ni- 
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veau intellectuel des ouvriers s'est élevé et a prepare Ia trans- 

íormation de lacondition sociale du capitalisteetde Toavrier. 
II ne s'en suit nuUementquecette transformation ne puisse 

être que progressiva. II y"a suffisamment de raisons qui pro- 

mettentun ròglement de comptes catógorique entre lerentier, 
dont Ia production n'a plus que faire, et Ia masse des sa- 

lariés. 

¥in 
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BALICEI (S.). — L'£tat comme organisation coercitive de Ia société 
politique. 1896. 1 vol. in-8 (v)         {Epuisí), 

NOVICOW (J.). — Conscience et volonté sociales. 1897. 1 vol. in-8 
(VI)         6 fr.    » 

GIDDINGS (Franklin H.). — Príncipes de sociologie. 1897. 1 vol. in-8 
(VII)         6 fr.    > 

LOBIA (A.). — Problèmes socianx contemporains. 1897. 1 vol. in-8 
(viii)           4 fr.   » 



16,   RUE   SOÜFFLOT   ET   12,   RUE» TQULLIÈR,  PARIS        9 

VIQNES (M.). — La science sociale d'apiès les príncipes de Le Play et 
de ses continuateuts. 1897. 2 vol. in-8 (ix-x)      16 fr.    » 

VACCABO (fil.-A.). — Les bases sociologiaues du droit et de TEtat- 
1898. 1 vol. in-S (xi)         8 fr.   « 

GUMPLOWICZ (L.). — Sociologie et politique. 1898. 1 volume in-8 
(XII)         6 fr.    » 

SIGHELE (Soipio). — Psychologie des sectes. 1898. 1 volume in-8 
(XIII)         5 fr.    » 

TARDE (Q.). — Etudes de psychologie sociale. 1898. Un volume in-8 
(XIV).         7 fr.    » 

KOVALEWSKY (M.). — Le regime économique de Ia Russie. 1898. 
1 vol. in-8 (xv)         7 fr.     » 

STARCEE (C). — La famille dans les diverses sociétés. 1899.1 vol. 
in-8 (xvi)            5 fr.    » 

LA QRASSERIE (Raoul de). — Des religions comparées au point de 
vue sociologiaue. 1899.1 vol. in-8 (xvii)         7 fr.    » 

BALDWIN (J.-M.). — Interprétation sociale et morale des príncipes 
du développement mental. 1899.1 vol. in-8 (xviii) ....      10 fr.    » 

DUPRAT (G.-L.). — Science sociale et démocratie. 1900. 1 vol. in-8 
(xix)            6 fr.    » 

LAPLAIONE (H.). — La morale d'an égoiste ; essaí de morale sociale. 
1 vol. in-8 (xx)            5 fr.    » 

. LOURBET (Jactines). — Le prollème des sexes. 1900.1 volume in-8 
(xxi)         5 fr.    » 

BOMBARD (£.). — La marche de l'humanité et les grands hommes 
d'après Ia doctrine positive. 1900. 1 vol. in-8 (xxii)  ....        6 fr.    • 

LA OBASSEBIE (Raoul de). — Les príncipes sociologiaues de Ia crí- 
minologie. 1901.1 vol. in-8 (xxiii)            8 fr.     » 

POUZOL (Abel). — La recherche de Ia paternité. 1902. 1 volume in-3 
(xxiv) ,       10 fr.     » 

BAUER (A.). — Les classes sociales. 1902.1 vol.in-8 (xxv)       7 fr.    » 
LETOURNEAU (Cb.). — La condition de Ia femme dans les diverses 

races et eivílisations. 1903. 1 vol. in-8 (xxvi)         9 fr.    » 
WORMS (René). — Pbilosophie des sciences sociales. 3 vol. in-8 : 

Tome     I.  Ob/et   des   sciences  sociales.   2=  édition.   1913.   1   vol. 
(xxvii)         4 fr.     » 

Tome   II.   Méthode    des    sciences    sociales     1903.    1    volume 
(xxviii)         4 fr.    » 

Tome III.   Conclusion   des   sciences   sociales     1907.    1    volume 
(xxix)         4 fr.    » 

2 
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RIGNANO (E.). — Un socialisme en harmonie avec Ia doctrine écono- 
míaue libérale. 1904.1 vol. in-8 (xxx)         7 fr.    » 

NICEFORO (A.)- — lies classes pauvies. Recherches aiithropologiques 
et sociales. 1905.1 vol. in-8 (xxxi)          8 fr.    » 

LESTER-WABD (P.). — Sociologíe purê. 1906. 2 volumes in-8 
(xxxii-iii)       16 fr.    » 

LA ORASSEBIE (B. de). — Les príncipes sociologigues da droit civil. 
1906. 1 vol. in-8 (xxxiv)         10 fr.    > 

CAIRD (Edw.). — Philosophie sociale et religion d'Aagnste Comte. 
1907. 1 vol. in-8 (xxxv)         4 fr.    » 

BAÜER  (A.).  —   Essai sur les révolutions.  1908.  1  volume ín-8 
(xxxvi)         6 fr.    » 

SIGHELE (S.).  —  Littérature et criminalité. 1908. 1 volume in-8 
(xxxvii)         4 fr.    » 

LACOMBE (P.). — Taine historien et sociologue. 1909. 1 volume in-8 
(xxxviii) ,         5 fr.    » 

EOVALEWSKY (M.). — La France économiaue et sociale à Ia veille 
de Ia Bévolution. 1909-1911. 2 vol. : 

Tome   I : Les Campagnes. 1909. 1 vol. in-8 (xxxix)..        8 fr.    » 
Tome II : Les Villes. 1911. 1 vol. in-8 (XL)         7 fr.    > 

STEtN. — Le sens de l'existence. 1909.1 vol. in-8 (XLI). ..      12 fr.    » 
MAUNIEB (R.). — L'origine et Ia fonction économiaue des villes- 

1910. 1 vol. in-8 (xLii)         6 fr.    » 
BOCHARD (A.). — L'évolution de Ia fortune de TEtat. 1910. 1 vol. 

in-8 (xLni)         6 fr.    » 

SIGHELE (S.). — Lecrime«deux. 1909. 1 vol.in-8 (xLiv)        4 fr.    > 
COBNEJO.   —   Sociologie  générale.   1911.   2   volumes  in-8   (xiv- 

XLvi)       20 fr.    > 

LA GBASSERIE (R.  de).  —  Les pr''ncipes sociologiaues du droit 
public. 1911. 1 vol. in-8 (xLvii)         10 fr.    » 

COMTE (Aug.). — Système de politiçiue positive, condense par Cherfils. 
1912. 1 vol. in-8 (xLviii)       12 fr.    > 

WOBmS (René). — La sexualité dans les naissances francaises. 1912. 
1 vol. in-8 (xLix)           5 fr.    » 

BATTEB (A). — La Culture morale aux divers degrés de Tenseigne- 
ment public. 1913. 1 vol. in-8° (L)         6 fr.    » 

SZEBEB (M). — La conception sociologiaue de Ia peine. 1914. 1 vol. 
in-S" (LII)         4 fr.    » 

MICHELS (R). — Amour et   Chasteté.   Essais sociologiques. 1914. 
1 vol. in-8''(wi)         5 fr.    » 

ELLWOOD (Ch.-A.) — Príncipes de psycho-sociologie. Trad.  par 
P. Gombret de Lanux, 1914. 1 vol. ia-S" (un)         6 fr.    •. 
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SÉRIE IN-18 {volumes  broches) : 

WORMS (Bené). — Fiincipes biologiaues de Tévolution sociale. 1910. 
1 vol. in-18 (A)           2 rr.    » 

BALDWIN   (J.-Matk).   —   Psychologie   et   Sociologie.   1   volume 
in'18 (B)         2 ir.    » 

OSTWALD (W.)- — Les fondements énetgétiaues de Ia science et de 
Ia civilisation. 1910.1 vol. in-18 (c)         2 fr.    » 

MATJNIER (R.). — L'économie politiaue et Ia sociologie. 1910. 1 vol. 
n-18 (D)         2 fr. 50 

NOVICOW (J).  — Mécanisme et limites de rassociation humaine. 
1912. 1 vol. in-18 (E)         2 fr.    » 

ARREAT (L.). — Génie individael et contiainte sociale. 1912. 1 vol 
in-18 (F)         2 tr.    > 

KOVALEWSKY (M.). —La Russie sociale. 1914. 1 vol. 
in.l8         2 fr.  50 

BIBLIOTHÈQüE INTERNATIONALE 

DE SCIENCE ET DE LÉGISLATION FINANCIÈRES 

PUBLIÉE   SOUS   L\   DIHECTI0N   DE   GaStOIl   JèzG 

Ilonorée de souscriptions da Ministère de Vlnstrüclion publique 

Les   volumes de   cette   Bibllolhèque   se vendent aussi reliés avec  une 

aiiírmenlation de i   franc 

SELIGMAN (Edw. R.-A.). — L'impôt progressif en théorie et en pra- 
tique. Edition française revue et augmentée par Tauteur. Traduc- 
tion de A. Marcaggi. 1909. 1 vol. in-8 : broche       10 fr.    ► 

WAGNER (Ad.), professeur à Vuniversitê de Berlin. —   Traité de Ia 
science des finances. Traduction de M. Vouters. 3 vol. : 

Tome     I : Théories générales: Le budget. Les besoins finan- 
cieis.  Les recettes d'économie privée.   1909. 1 volume in-8 : 
broche       15 fr.    t 

Tome   II : Théorie de Timposition. Théorie des taxes et Théorie 
générale  des  impôts.   Traduction   de   Jules   Ronjat.   1909. 
1 vol.  in-8,   broche       15 fr.    » 

Tome III : Le Crédit public. 1912. 1 vol. in-8, broche       8 fr.    » 
Tomes IV et V : Histoire de Timpôt depuis l'anti quite jusqu'à 

nos jours, par Wagner et Deite. Traduction Bouché-Leclercq 
et Couzinet. 1913. 2 vol. in-8, broches          24 fr.    » 
Vouvrage complet: 5 voI. in-8, broches   ........      60 fr.    » 
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MYRBACH-RHEINPELD (Baron Fr. Von), professeur à Vuniversité 
d'Innsbruck. — Ftécis de droit financier. Traduction française de 
Bouché-Leclercq. 1910.1 fortvol. in-8 : broche       15 fr.    » 

PIERSON (N. G.). — Les revenus de TEtat. Trad. par Louis Suret, 
1913. 1 vol. in-S" broclié       12 fr,    » 

SELIGMAN (Edw. R.-A.). — Théorie de Ia répercussion et de Tin- 
oidence de Timpôt. Edition française d'après Ia 3" édition améri- 
caine, Traduction par Louis Suret. 1910.1 vol. in-8 : br.      15 fr.    » 

SELIGMAN (Edw. R.-A.) — L'Impôt sur le Revenu. Trad. par 
W. Oualid. 1913. 1 fort vol. in-8° broche ,..      15 fr.    « 

SELIGMAN (Edw. R.-A.). — Essais sur l'impôt Trad. par Louis Su- 
ret, 1914. 2 vol. in-8» : br        30 fr.    » 

ÉTÜDES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES 

PUnUÉES   AVEC   LE   COSCOURS   DU   COLLÈGE   LIBRE   DES   SCIENCES   SOCIALES 

Ilonorèes de souscríptlons du Minístère de Vlnstruclion publique 

1^" Lfs volumes de celle Collection  so vendcnl aussi reliés avec uno ang- 

menlation de i  fr. poiir Ia série in-S et o ir. TK) pour Ia série in-l8 

FARJENEL (F.). — La morale cbinoise. Fondement des sociétés 
d'Extrême-Orient.   1906.   1   vol.  in-8  (i),  broche...        5 fr.    » 

MARIE (D^ A.). — Mysticisme et folie. (Etude de psychologie normale 
et de pathologiecomparées. 1907.1 vol. in-8 (ii),broche       6 fr. 

LEROY (M.). — La transfoimation de Ia puíssance publiaue. Les syn 
dicats de fonctionnaires. 1907. 1 vol. in-8 (iii), broche.        5 fr. 

BONNET (H.). — Paris aui souffre. La misère à Paris. Les agents 
de Tassistance à domicile. Avec une préface de M. Ch. Benoist 
1908. 1 vol. in-8 (iv), broche         5 fr. 

SICARD DE PLAÜZOLLES (D'). — La fonction sexuelle. 1908 
1 vol. in-8 (v) , broche         6 fr. 

LEROY (M.). — La Loi. Essai sur Ia théorie de Tautorité dans 
Ia démocratie. 1908. 1 volume in-8 (vi), broche         6 fr. 

RECLUS (Elie). — Les croyances populaires. La Survie desOmbres 
Avec avant-propos, par Maurice Vernes. 1908. 1 volume in-S" 
(vii), broche         5 fr.    » 

RYAN (G.-A.). — Salaire et droit à Texistence, traduction de 
L. CoUin. 1909. 1 vol. in-8 (viii), broche         8 fr.    » 

SERRIGNY. — Conséquences éoonomiques et sociales de Ia prochaine 
euene, avec préface de Frédério Passy. 1909. 1 vol. in-8 
(ix), broche       10 fr.    » 
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BBUN (Ch.). — Le Boman social en France au XIX" siècle. 1910. 
1 vol. in-8 (x), broche         6 fr.    » 

REGNAULT (D'F.). — ha, genèse des miracles. 1910. 1 vol. in-8, 
(xi), broche         6 fr.    » 

VEBNES (M.). — Histoire sociale des religions. I. Les religions 
ocoidentales. 1911. 1 volume ín-8, (xi bis,) broche ...      10 fr.    » 

MÉTHODES JÜRIDIQUES (Les). — Leçons faites par MM. Berthé- 
lemy, Garçon, Larnaude, Pillet, Tissier, Thaller, Truchy et Gény. 
Préface de P. Deschanel. 1911.1 vol. in-8, (xii), broche       5 fr.    » 

OLPHE-OALLIABD. — L'organisation des forces oaviières. Avec pré- 
face de P. de Rousiers. 1991.1 vol. in-8, (xiii), broche        8 fr.    t 

AniBBOSlO (M. Andréa d'). — La passivíté économiaue. Premiers 
príncipes d'une théorie sociologique de Ia population économique- 
ment passive. 1912. 1 vol. in-8, (xiv) broche         8 fr.    » 

CEÜVRE SOCIALE DE LA TEOISIÈME REPUBLIQUE (L'). 
— Leçons professées au CoUège libre des Sciences sociales, par 
MM. Astier, sénateur. Godart, Groussier, Breton, F. Buisson, Borrei, 
Aubriot, Lemire, deputes. Avec préface de Paul Deschanel. 1912. 
1 vol. in-8, (xv), broche         5 fr.    > 

LEFAS (A.). — L'Etat et les fonctionnaires. 1913. 1 vol. in-8 
(xvii) broche       10 fr.    » 

SÉRIE IN-18 : 

ATGER (F.). — La crise víticole et Ia vitionltute méridionale (1900- 
1907). 1907. 1 vol. in-18, broche :         2 fr.    » 

BIBLIOTHÈQUE  SOCIALISTE INTERNATIONALE 

PUDLIÉE sous LA DinECTioN DE Alfrcd BoHnet 

SÉRIE IN-8 : 

WEBB (Béatrix et Sídney). — Histoire da trade-nnionisme. 1897* 
Trad. Albert Métin.  1  volume in-8   (i)       10 fr.    » 

KAUTSKY (Kail). — La guestion agraire. Etude sur les tendances 
de Tagriculture moderne. Trad. Edg. Milhaud et C. Polack. 
1 volume in-8 (ii)         8 fr.    » 

MARX (Karl). — Le capital. Traduit à Tlnstitut des sciences so- 
ciales de Bruxelles par J. Borchardt et H. Vanderrydt : 
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Livre II.   —  Le procès de circalation da capital. 1900. 1 vol. 
in-8 (iii)       10 fr.    » 

Livre III. —  he processas  d'ensemble de Ia piodnction capita- 
liste. 1901-1902-2 vol. in 8 (iv-v)...       20 fr.    » 

KATTTSKY (K.)   —   La politiaue agraire da parti  socialisie. Tradi 
C. Polack. 1903. 1 vol. in-8 (vi)         4 fr.    » 

AUQÉ-LABIBÉ (M.). — Le problème agraire du socialisme. La 
viticulture   indu=trielle   du   midi de Ia France.  1907. 1 volume 
in-8 (vii)         6 fr.    » 

ENGELS (F.). — Philosophie. Economie politiaue. Socialisme 
(Contre Eugen Duhring). Trad. E. Laskine. 1911. 1 vol. in-8 
viii)         10 fr-    » 

SÉRIE IN-18 : 

DEVILLE   G.). — Príncipes socialistes. 1898. 2« édition. 1 volume 
in-18 (i)         3 fr. 50 

MARX (Karl). — Misère de Ia philosophie. Réponse à Ia philoso- 
phie de Ia misère  de  M. Proudhon. 1908.  Nouvelle édit. 1 vol- 
in-18 (ii)         3 fr. 50 

LABBIOLA (Antônio). — Essais sur Ia conception matérialiste de This- 
toire. Trad. A. Bonnet 2= édit. 1902.1 volume in-18 (iii) 3 fr. 50 

DESTRÉE   (J.)    et VANDERVELDE   (E.).   —  Le  socialisme   en 
Belgigiue. 2» édition. 1903. 1 volume in-18 (iv)         3 fr. 50 

LABRIOLA (Antônio). — Socialisme et philosophie. Trad. A. Bonnet. 
1899.  1  vol. in-18 (v)         2 fr. 50 

MARX (Karl).  —   Bévolution et contre-révolution   en  Allemagne. 
Trad. Laura Latargue. 1900. 1 vol. in-18 (vi)         2 fr. 50 

GATTI (Q.). — Le socialisme et ragriculture. Préface de  G. Sorel. 
1901. 1 vol. in-18 ívii)         3 fr. 50 

LASSALLE   (F.).  —  Disconrs et pamphlets. Trad. V. Dave  et L. 
Remy. 1903.1 volume in-18 (viii)          3 fr. 50 

LASSALLE (F.) - Capital et travai!. 1904. Trad. V. Dave et L. Remy. 
1 vol. in-18 (ix)         3 fr. 50 

LAFARGÜE (P.).   —   Le  déterminisme  économique de Karl Marx. 
1909. 1 vol. in-18 (x)         4 fr.    s 

MARX (Karl).   —   Critiaue   de   Téconomie   politique,  trad.  Laura 
Lafargue. 1909. 1 vol. in-18 (xi)         3 fr. 50 

TABBOTJRIECH (E.). —  Essai sur Ia propriété.   1905.   1 volume 
in-18 (xii)         3 fr. 50. 

BERTHOD (A.).   —   P.-J.  Proudhon et Ia propriété. 1910. 1 vol. 
in-18 (xiii)         3 fr.    » 
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COLLECTION DES DOCTRINES POLITIQUES 

PUBLIÉE   SOUS   LA   DIHECTIOS   DE   A.    HatCr 

Les   volumes   de  cetie CoUection   so   venden'   aussi  reliés ave-i une 

aní^iiient ilion de o fr. 5o 

CHEVALIER,  LEQENDRE et   LABEBTHONNIÈRE. - he catho- 
licisme et Ia société. 1907. 1 volume in-18 (ii), broche .        3 fr. 50 

SABATIEB (C). — Le morcellisme. Avec introduction, par M. Faure. 
1907. 1 vol. in-18 fui), broche         2 fr.    » 

BOUGLÉ   (Q.).   —    Le   solidarisme.   1907.   1   volume   in-18   (iv), 
broche     3 fr. 50 

BUISSON (F.).   —   La   polítique   radicale.   1908. 1 vol. in-18 (v), 
broche         4 fr. 50 

AVBIL DE SADíTE-CROIX (Mme).  —  Le féminisme.  Préface  de 
V.  Marguerite.   1907. 1 volume  in-18 (vi), broche..        2 fr. 50 

GUYOT  (Yves). —   La   démoctatie individualiste. 1907.   1   volume 
in-18 (vii), broche         3 fr.    »' 

LORULOT (A ). — Les théories anarchistes. 1913.1 vol. in-18. broche 
(viii)         3 fr. 50 

LAGARDELLE (H.)..— Le socialisme ouvtier. 1911.  1 vol. in-18 
(ix), broche _         4 fr. 50 

VANDERVELDE (E.)- —  Le socialisme agraire. 1908. 1 vol. in-18 
(x), broche         5 fr.    » 

HERVÉ   (G.).   —   L'internatíonalisme. 1910. 1 volume in-18   (xi), 
broche         2 fr. 50 

MATER (André). — Le socialisme conservateur ou municipal. 1909. 
1 vol. in-18 (xiv), broche ,         6 fr.    » 

FOÜRNIÈRE (Eug.). — La sociocratie. (Essai de politique positive). 
1910. 1 vol. in-18 (xvi), broche         2 fr. 50 

MAYBON (A.). — La politiaue chinoise. Etude sur les doctrines des 
partis en Chine.  1907. 1  vol. in-18 (xvii), broche..        4 fr.    » 

CAGNIARD (Q.) — La politiaue nationale. 1914.  1 vol. in-18 (xix) 
broche ,         3 fr. 50 

SOUS PRESSE 

A. LEBEY. — Le Ilaçonnisme. 1 vol. in-18. 
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ENCYCLOPÉDIE INTERNATIONALE D'ASSISTANCE, 

DE PRÉVOYANCE, D'HYGIÈNE SOCIALE ET DE DÉMOGRAPHIE 

PUBUÉE   SOÚS   LA   DIRECTION   DU   D'   A.   MaríC 

^ '  Ilonorée de souscriptions  du Ministère de l'Instruction publique 

ASSISTANCE : 

MARIE (D') et (R.) MEUNIER. — Les Vagabonds, avec un avant- 
propos, par Henry Maret. 1908,1 vol. in-18 relié toile(i).        4 fr.    » 

MARIE (D') et DECANTE (R.). — Les aocidents dn travail. Etude 
critique des améliorations à apporter au regime du risque pro- 
fessionnel en France. 1 vol. in-18 relié toile. (n) ....        'i fr.    » 

BEAUPRETON (M.). — Assistance publique et Bienfaisance privée. 
1911.1 vol. in-18 relié toile. (iii)         4 fr.    » 

RODIET (Df A.). — Les auxiliaires des médecins d'asíle (ou- 
vrage couronnó par TAcadémie de médecine). 1910. 1 vol. in-18 
relié toile (iv)         3 fr. 50 

LASVIGNES. — Essai d"assistance comparée. 1911. 1 vol. in-18 
relié toile. (v),         4 fr.    » 

PRÉVOYANCE : 

SICARD DE PLATJZOLES {D'). — La maternité et Ia défense 
nationale contre Ia dépopulation. 1909. 1 vol. in-18 relié 
toile. (i) '         4 fr.    » 

DECANTE (R.). — La lutte contre Ia prostitiition. Avec préface par 
Henri   Turot. 1909. 1  vol. in-18 relié toile (ii)         4 fr.    » 

DUBIEF (D'). — L'apprentissage et Tenseignement technique, 1 vol. 
relié toile (iii)         6 fr.    » 

VIVIANI(R.), ministre du Travail. — Les retraites oavríères et pay- 
sannes, avec préface. 1910.1 vol. in-18 relié toile. (iv).       6 fr.    » 

OLPHE-QALLIARD (G). — Les caisses de ptêts sar Thonneur. 
1913. 1. vol. in-18, relié toile  (v)         4 fr    » 

HYGIÈNE : 

MARTIAL (D' R.). — Hygiène individuelle du travailleur. Avec 
préface de M. le sénateur Strauss. 1907. 1 volume in-18 relié 
toile (i)         4 fr.    » 

MARIE (D' A.). — La pellagre. Avec une préface de M. le profes- 
seur Lombroso 1908. 1 vol. in-18 relié toile. (ii) .,..       4 fr.    > 



.   16,   RÚE   SOUtFLOT   ET   12,   RUE   TOULLIER,   PARIS     17 

BEENARD (M.). — Pour proteger Ia santé publique. Avec une pfé- 
face du D' Feri>and Dubief, ancien ministre de 1'Iniérieur. 1909. 
t volume in-18 relié toile. (iji)         4 fr,    ► 

BEENARD (M.). — L'hygiène publique óbligatoire en France. La 
lutte administrative centre le choléra et les autres maladies 
transmissibles, avec préfacc du Dr A. Marie. 1910. 1 vol. in-18 
relié toile. (iv)          4 fr.    » 

BRETON(J.-L.).—Leplomb. 1910.1 vol. in-18relié toile. (v)    4 fr.    ► 
MIRABEN (Q.). — La íumée divina (opium). Ia lutte antitoxique. 

1912.1 vol. in-18 relié  toile. (vi)         4 fr,    » 
HUBAüLT (P.). — Les Couiisses de Ia fraude. Comment on nous em- 

poisonne 1913. 1 vol. in-18. rol. toile (VII)         4 fr.    » 

DÉMOGRAPHIE :   . 

BRON (D' G.). — Les origines sociales de Ia maladie. Avec préface 
du D'A. Marie. 1908. 1 vol. in-18   relié toile. (i)         3 fr. 50 

WAHL (D'). — Le crime devant Ia science. 1910. 1 volume in-18 
relié toile. (iii         4 fr.    » 

ROECKEL (?.). — L'édncation sociale des races noires. 1911.1 vol. 
in-18 relié toile. (iii)         3 fr. 50 

BIBLIOTHÈQUE PACIFISTE INTERNATIONALE 

PUBLIÉE   SOUS   LA.   DIBECTIOS   DE   StéfanG-Pol 

honores de ia souscription des Mínistères de VJnsLruclion publique et da Commerce 

Ont paru : 

BEAUQDIER (Ch.). Ed. QIRETTI et STEPANE-POL. — France et 
Italie, avec yréface de M. Berthelot de Vlntíitut. 1904. 1 volume 
in-18         1 fr.    » 

DUMAS (J.). — La colonisation (Essai de doctrine pacifiste), avec 
préface de Ch. Gide. 1904.1 vol. in-18          1 fr. 25 

ESTOTTBNELLES DE CONSTANT (D'). — France et Angleterte. 
1904.1 vol. in-18         1 fr.    » 

FINOT (J.).  — Français et Anglais devant Tanarcbie européenne. 
.   1904. 1 vol. in-18           1 fr.    » 
FOLLDí (H.).— La marche vers Iapaix. 1903. IvoL in-18.      O fr. 75 
FONTANES (E.). — La gnerre, avec préface de F. Passy. 1904. 1 vol. 

in-18   -         O fr. 50 
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JACOBSON (J.-A.;. — Le premier grand procès internaiional de Ia 
Haye (notes d'un tímoin). 1904.1 vol. in-18         O fr. 50 

LAFARGUE   (A.)-   —   L'orientation   humaine.   1904.   1   volum« 
in-18            1 fr.    » 

LA GEASSERIE (R. de). — De Tensemble des moyens de Ia soln- 
tion pacifiste. 1905.1 vol. in-18          1 fr.    » 

MESSIMT. — La paix armée. (La Fiance pent en alléger le po ds). 
1903. 1 vol. in-18           O fr. 75 

UOCH (G.). — Vers Ia fédératíon d'Occideni. Désarmons les Alpes. 
1905. 1 vol. in-18, avec 6 graphiques         O fr. 50 

NATTAN-LARRIEE, — Les menaces des guerres futures. 1904. 1 vol. 
in-18            1 fr.    • 

NOVICOW (J.). — La possibilite dn bonheur. 1904. 1 volume 
in-18            2 fr.    » 

FASSY (Fr.). — Historique du mouvement de Ia paix. 1904. 1 volume 
in-18            O fr. 75 

PRUDHOMMEAUX (J.). — Coopération et paeification. 1904. 1 vol. 
in-18            1 fr.    » 

RICHET (Ch.). — Fables et réoits paeiJiiues, aveo une prétace de 
SuUy-Prudhomme. 1904. 1 vol. in-18         1 fr.    » 

RUTSSEN (Th.). — La philosophie de Ia paix. 1904. 1 volume 
in-18         o fr. 75 

SEVERDíE. — A Sainte-Hélène, pièce en 2 actes. 1904.. 1 volume 
in-18         1 fr.    > 

SPALEKOWSKI (Ed.). — Mortalíté et paix armée, avec une préface de 
C. Flammarion. 1904.1 vol. in-18          O fr. 50 

STÉFANE-POL. — L'esprit militaire. (Histoire sentimentale). 1904. 
1 vol. in-18         2 fr.   .» 

STÉFANE-POL. — Les denx évangiles. Considérations snr Ia peine de 
mort, le duel. Ia guerre, etc. 1903. 1 vol. in-18         O fr. 50 

SUTTNER (B» de). — Souvenirs de guerre. 1904. 1 volume 
in-18            O fr. 50 
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PETITE ESCYCLOPÉDIE 

SOCIALE  ÉCONOMIQUE ET   FINANCIÈRE 

Letons d'économie poHtiaae, par André LIESSE, aveo une préfacs 
de CourcelJe-Seneuil, de Tlnstitut. 1 vol. in-18 (i), 1892        3 fr.    » 

La reforme des frais de justice, par E. MANUEL et R. Louis, 
docteurs en droit, 2« édition, 1 vol. in-18 (ii), 1892..        3 fr.    » 

Coda manael de droit industriei, par M. DUFOURMANTEILE. 3 vol. 
in-18 (iii-v) : 

— Législation ouvrière en France et à TEtranger.  2» édition. 
1 vol. in-18 (iii).  1893         3 fr.    » 

— Brevets   d'invention.   Contrefaçon,   etc.   1   vol.   in-18   (iv) 
1893             3 fr.    » 

— Dessins et marques de fabrique, nom commeroial, concurrence 
déioyaJe, etc. 1 volume in-18 (v). 1894         3 fr.    » 

Code manuel des électeurs et des éligibles aveo formules, par A. MAU- 

GRAs,avocat-publiciste, 2= édition. 1 vol. in-18 (VI). 1898 3 fr. » 
Législation générale des cnltes   protestants   en JFrance,  en  Algérie 

et   dans  les   colonies,   par   PENEL-BEAUFIN.   1  vol. in-18   (vii). 
1894         3 fr.    » 

Oommentaire de Ia loi du 27 décembre 1892 sur Ia conciliation et 
Tarbitrage   facultatiís,   par  A. LELONG.  1   volume in-12   (viii). 
1894  1 fr. 50 

Législation générale du culte tisraélite en France, en Algérie et 
dans les colonies, [par PENEL-BEAUFIN. 1 volume in-18 (ix). 
1894         3 fr.    « 

Code manuel   du   propriétaire-agriculteur, par Daniel ZOLLA,   prof. 
à   TEcole   nationale   d'agricuUure   de Grignon, 2« édition. 1 vol. 
in-18. (x) 1902         3 fr. 50 

Les questions   ouTières,   par   Léon  MILHAUD.   1   vol.   in-18    (xi). 
1894         2 fr. 50 

Cours de droit professe dans les lycées de jeunes íilles de Paris, par 
Jeanne CHAUVIN, 2« édition. 1 volume in-18 (xii), relié toile. 
1908         3 fr. 50 

Quide théorique et pratique, general et complet des deres de no- 
taire et des aspirants au notariat, par Jean MARTIN, notaire. 1 vol. 
in-18 (xiii). 1895         3 fr.    » 

La question monétaire considérée dans ses rapports avec Ia con- 
dition sociale des divêrs pays et avec les crises économiques, par 
Léon PoiNSARD.  1  volume in-18 (xiv). 1895         3 fr.    » 
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Les bndgets français. Etude  analytique et  pratique  de  législation 
financiíre, par MM. P. BIDOIRE et A. SIMONIN. 3 volumes : 

— Projet de budget 1895. 1 vol. in-18 (xv).  1895 ..        3 Ir.    » 
— Budget de 1895 et projet de budget de 1896. 1 volume in-18 

(xvi). 1896         3fr.    » 
— Budget de 1896 et projet de budget de 1897. 1 volume in-18 

(xxii). 1897         3 fr.    » 
La saisíe-ariêt sur les salaires et petits traitements. 2° édition revue 

et augmentée par V. EMION. 1 vol. in-18 (xvii). 1896 3 fr. » 
La auestion sanitaíre, dans ses rapports avec les intérêts et les droits 

de Tindlvidu et de Ia société, par le D' J. PIOGER. 1 vol. in-18 
(xviii). 1895         3 fr.    » 

Les    banques    d'émission,    par    G.   FRANçOIS.   1    volume   in-18 
(xix)         3 fr.    » 

La Science et Tart en économie politique, par René WORMS. 1 vol. 
in-18 (XX. 1896         2 fr.    » 

Code   de Tabordage,   par   Robert  FRéMONT.  1  vol.   in-18  (xxi). 
1897         3 fr.    » 

L'édacation   nationale,  par Maurice WOLF.  1   vol.    in-18   (xxiii). 
1897         3 fr.    » 

Uélanges    féministes,    par   L.   BRIDEL.   1   volume   in-18   (xxiv). 
1897         3 fr.    » 

La justice giatuite et rapide par Tarbitrage amiable, par A. CHARMOLU, 

2" édit. 1 vol. in-18 (xxv). 1902         1 fr.    » 
Fetit mannel pratique du jure d'assises, par J. PONCET. 1 vol. in-18 

(xxvi). 1898         2 fr.    » 
Finances   communales, par R. ACOLLAS.  1  volume, in-18 (xxvii). 

1898         3 fr.    » 
Esquisse d'un tableau raisonné des causes de ,Ia production, de Ia 

circulation de Ia distribution et de Ia consommation de Ia richesse, 
par M. TESSONNEAU. 1 vol. in-18 (xxviii). 1898         2 fr.    » 

Code manuel du chassenr, par G. LECOUFFE, 3° édition. 1 vol. in-18 
(xxix). 1909           2 fr,    » 

Code manuel du pêcheur, par G. LECOUFFE. 2= édition. 1 vol. íR-18 

(xxx). 1900         1 fr.    » 

Mannel pratique des sociétés de commerce et par actions. Partici- 
pations coopératives. Syndicats professionnels. Sociétés de Secours 
mutueis. Associations et Congrégations, par A. LAMBERT. 1 vo 
lume in-18 (xxxi). 1902          1 fr. 50 

Blannel de Ia propriété indnstrielle et commerciale, par A. LAMBERT. 

1 vol. in-18 (xxxii). 1903         3 fr.    » 
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Etades   d'économie   et   de   législation   ruiales,   par   R. WORHS. 

í vol. in-18 (xxxiii). 1906         4 fr.    > 

Code manuel du cycliste, par G. LECOUFFE. 1 vol. in-18 (xxxiv). 
1909         2 fr.    » 

Les Associations agricoles, par René WOBMS.  1 vol. in-18 (xxxv) 
1914         3 fr.    » 

BIBLIOTHÈQUE DES   DOCUMENTS   DU PROGRÈS 

PLBLÍÉE     seus     L\     DIRECTIOS   DE   R.   BrOda 

BRODA (R.)etJ. DEUTSCH. — Leprolétariat international. Etude 
de psychologie sociale. 1912.  1 vol. in-18 (i)         3 fr.     » 

BRODA (R.). — La fixation légale des salaires. Expériences de 
TAngleterre, de l'Australie et du Canada. 1912. 1. vol. in-8 
(II)         2 fr. 50 

BRODA (R). — Le role de Ia violence dans les conflits de Ia vie mo- 
derno (enquête). 1913 1 vol. in-8   (iii)         1 fr. 50 

ANNALES  DE L'1NSTITUT  INTERNATIONAL   DE  SOCIOLOGIE 

PUBUÉES   SOLS    LA     DIRECTION   DE   René    VOriUS 

— Premier congrès tenu en 1894, 1 vol. in-8 (i)  7 fr.    » 
— Deuxième congrès tenu en  1895.1 vol, in-S" (ii) .. 7 fr.    » 
— Travanx de Tannée 1896. 1 vol. in-S" (iii)  7 fr.    > 
— Troisième congrès tenu en 1897.1 vol. in-8'> (iv).... 10 fr.   '» 
— Travaux de Tannée 1898.1 vol. in-S» (v)   10 fr.    » 
— Tiavanx de Tannée 1899. 1 vol. in-S" (vi)  7 fr.    ► 
— Qaatrième congrès tenu en 1900. 1 vol. in-S" (vii).. 7 fr.    > 
— Travaux des années 1900 et 1901. 1 vol. in-8'' (viii) 7  fr.    » 
— Travaux de Taunée 1902. 1 vol. in-8'' (ix)  7 fr.    » 
— Cinçiuième congrès tenu en 1903 : Rapports de Ia sociologie et de 

Ia psychologie. 1 vol. in-S» (x)  8 fr.    ► 
— Sixième congrès tenu en 1906 : Les luttes sociales. 1 vol. in-S" 

(XI)  10 fr.    » 

— Septième congrès tenu en  1909 : (xn-xiii). La solidarité sociale 
dans le temps et dans Tespace, 1 vol. in-S" (xii)  7 fr.    » 
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— La solidarité sociale, ses formes, son príncipe, ses limites, 1 vol. 
in-S" 'xiii)        7 fr.    » 

— Hnitième  Congrès tenu en  1913. Le Frogrès    1 vol. in-8 
(XIV)        10 fr.   » 

TABLE   GÉNÉRALE 

DES 

RÉFÉRENCES   DE   JURISPRUDENCE 

AÜX RECÜÈILS 

Sirey,   Dalloz, Gazette du  Palais, Gazette   das tribunaux, et  des 
Pandectes françaises, 

CIas.'!ée par  ordre chronologique depuis 1845 jusqu'à 1910inclus, par 
JOSÈPH    JOUGIAR. 

Licencie en droit,  avoué à Briançon. 

Deux forts volumes in-4<' carré            75 fr.    » 

En Distribution : 

Catalogue  des   onvrages   du  fonds  (envoi   sur demande)     grátis 

Catalogue des thèses dedoctorat en droit (à 1913 incius)..        2 fr. 

Catalogue des ouvrages de droit (occasion). Envoi sur de- 
mando        grátis 

Catalogue des ouvrages classiçiues à Tusage des étudiants en droit. 
(Envoi sur demande)       grátis 

Bibliographie générale et complete des ouvrages de droit et de juris- 
prudence classée dans Tordre des Codes avcc table alphabétiaue des 
matières et des noms des autenrs, 1 vol. in-S»     1 fr. 50 



PÉRIODIQUES 

REVÜE Dü DROIT PUBLIC KT  DE LA  SCIENCE POLITIQUE 

EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 

FosDÉE PAK F. Larnaude 

PIBUÉE   sons   LA.   DIRECTIOK   DE   M.    GaStOIl   JèZQ 

Avec Ia collaboration des plus éminenls professeurs des Universités 
de France, Allemagne, Angleterre, Autriche-Hongrie, Australie, 
Belgique, Canada, Chili, Danemark, Espagne, Etats-Únis, Grèce, 
HoUande, Italie, Japon, Norvège, Portugal, Roumanie, Russie, 
Suède, Suisse, Turquie. 

Parait tous les trois móis depuis 1894, par fascicule de plus de 200 p. 
gr. in-8. Chaque année forme un très íort volume. Prix.     20 fr.    » 

Abonnement annuel : France : 20 fr. Etranger : .... 22 fr. 50. 
Le   numero            5 fr.    » 

La coUection complete comprenant : 1'° série (direction Larnaude, 
1894-1903) et, 2" série (direction Jèze 1904-1913) avec abonne- 
ment à Tannée 1914. Prix réduit     340 fr.    » 

La deuxième série seule, années 1904 à 1913 avec abonnement à 
Taunée 1914      175 fr.    » 

REVUE DE SCIENCE ET DE LÉGISLATION FINANCIÈRES 

PUDLIÉE   SOUS   LE   PATROXAGE   DE 

MM. Casimir Périer, Ribot, Stourm, Berthélemy, 

Chavegrin, Esmein et Hauriou 

ET   SOUS   LA   DIRECTIOS   DE   M.   GaStOn   JèzB 

Avec Ia collaboration des membres les plus éminents du Conseil d'Etat, 
de Ia Cour des comptes, de Tlnspection des finances, des professeurs 
des universités de France, Allemagne, Australie, Belgique, Etats- 
Unis, Grèce, Italie,  Roumanie, Suisse. 

Parait tous les trois móis depuis 1903,par fascicule de prèsde 200 pages 
gr. in-8. Chaque année forme un très fort volume. Prix.     18 fr.    » 

Abonnement  annuel  :   France :  18  fr.  Etranger: 20 fr.    » 

Le numero' 5Tfr. 

Lá collection complete (années 1903  à  1913)  avec  abonnement   > 
l'annéo 1914.  Prix réduit      175 fr.    i 
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REVUE   INTERNATIONALE   DE  SOCIOLOGIE 

PLBLiÉE sous L\ DiRECTiosy DE M. Rgiié Worms     ' 
. Seçrèlaire general de Vlnslllal internaííonal  de sociologie ei de Ia Société 

de sociologie de Paris 

Avec Ia coUaboration des membres de l'Institut international de so- 
ciologie et des principaux sooiologues du monde entier 

Parait tous les móis depuis 1893, par fascicule de 80 pages gr. in-8. 
Chaque année forme un três fort volume. Prix          18 fr.    > 

Abonnement annuel : France : 18 fr. Etranger : .... 20 fr. » 
Le   numero    ;         2 fr.    • 

La collection complete (année 1893 à 1913 inclus, avec abonnement à 
Tannée 1914) Prix réduit , 280 fr. 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

des ouvrages de Droit, de Jurisprudence, d'Économie politique, 
de Science financière et de Sociologie 

Parait tous les móis depuis 1894, par fascicules de 16 pages gr. in-8. 
Les abonnements partent du 1" janvier de chaque année. 

Abonnement annuel : France : 1 fr.. Etranger :  .... 1 ír. 50' 
Le  numero    "         O fr. 10 

• LE  MOUVEMENT   SOCIALISTE 

DIHECTELH : Hubert Lagardelle -'> 

Parait tous les móis depuis 1899, par fascicule gr. in-8. ''-'''   .^:. 
Chaque année forme un fort volume. Prix   15.fr.    » ' 

Abonnement annuel :   France:   15 fr. Etranger :  18 ;Ir.    » 
Le  numero            1 fr. 50 

LESDOCUMENTS   DUPROGRÈS '" 

puBLiÉs soLs LA DiRECTios DU D'' Rodolphe Broda 

Parait tous les móis depuis 1907, par fascicule in-8. Chaqua année 
forme 2 volumes. 

Abonnement   annuel : France- 10   fr. ':   Etranger....      12 fr.    » 
Le   numero     ^".1 fr.    »•,, 

LE   DEVENIR   SOCIAL ' 
{Revue internationale (Téconomie, d'histoire et de philosophíe)^, 

La collection complete (1895-1898). 4 forts volumes fr. in-8    50^r. 

ÉCONOMIE   POLITiaUE  ET   FINANCE 
[Revue hebdomadaire d^actión politique et économique). 

Parait toutes les seraaines depuis 1910 formatgr. in-4'> 
Abonnement annuel: France 20 fr. ; Etranger       25 fr.    i 

Le numero     O fr. 'lO 
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